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34 Morale est la perfection 4. 
de Pinstinct qui doit nous con- 
server, et rendre notre exis- 

tence heureuſe. Le pouvoir de 

connoitre et de chercher ce 

qui nous est bon et utile, et 

ce qui nous distingue de l'es- 

pèce vegetale ; le pouvoir d'é- 


(4) 
tendre la sphère de nos rap- 
ports est ce qui nous distingue 
des animaux. | „ 
Une main bienfaisante- atta. 


cha un plaisir à tous nos be- 


ſoins : ce plaisir une fois con- 
nu , le desir existe. Ce désir, 
autant qu'il sert à notre bien- 
tre , est sagesse. Si ce desir 
nous porte a unir notre bon- 
heur à celui de nos semblables; 
3 nous cherchons 2 leur Etre 
utiles, ce desir est la vertu. 

Si cet attrait que la nature 
joignit à nos besoins doit me- 


riter notre reconnoissance, ne 


perdons jamais de vue que son 
unique but est notre conserva- 
tion: cet attrait trop vif nous 
fait-il- oublier les vues qu'elle 


devons nommer passion, et 


_ reprimer nos entreprises et nous 
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se propose, c'est ce que nous 
des-lors toute passion est nui- 
sible. g 

Si nous n'attaquons que no- 
tre propre existence, C'est ce 
qui on nomme vice: troublons- 
nous Pordre- de la société, 
voulons- nous sacrifier le bon- 


heur des autres à nos passions, 
c'est alors que la Societe doit 


punir : le vice est assez puni 
par le mepris, par la méfiance 
naturelle de Phomme qui sacri- 
fie son bonheur a la passion 
qui Paveugle. | 
Connoitre le bur 'de la- na- 
ture; estimer leur*juste valeur 


nos plaisirs et nos peines , est 
* 


le soin dont se chargea la rai- 
son. Il faut connoitre les yeri- 


tables besoins des hommes , 


pour pouvoir, dapres cette 
base, apprecier ses actions. 
Le mouvement necessaire au 
développement de son &tre ,-la 
nourriture qui sert à son entre- 
tien, le repos qui repare ses 
forces; le besoin de se repro- 
duire ; la necessire de se mettre 


en Equilibre avec ce qui Pen- 


toure, de manière à augmenter 


son existence par des rapports 


actifs et faciles. 

Cette conscience d'une plus 
grande existence qui est innee 
dans l'homme, qui est la base 
de toutes les religions, que la 
reflexion augmente; c'est ce sen · 
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timent qui nous sépare verita- 


blement des animaux; C'est ce 
sentiment qui nous donne le 
besoin d'Etudier la marche de 
la nature; mais, toujours pru- 
dente, elle ne nous decouvre 
que ce qui peut etre utile à ses 
vues bienfaisantes , & ce n'est 
qu' en nous attachant 4 les rem- 
plir, que peu à peu elle sou- 
lève pour nous le voile qui la 
cache à nos yeux. 

Le mouvement est le premier 
de nos besoins: il est necessaire 
à notre formation et à notre 
développement. Un enfant est 
dans une agitation continuelle: 
gener ce mouvement est le plus 
grand mal qu'on puisse lui 
faire. Ce besoin continue gra- 
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duellement tant que notre.Etre 
se developpe : Phomme fait ne 
trouve plus de plaisir à se mou- 
voir: la vieillesse se refuse au 
mouvement, et semble craindre 
de fatiguer Pexistence qu'elle 
voudroit retenir. Ce besoin, le 
plus simple de tous est le 
moins susceptible de passions 
dangereuses; il n'en est cepen- 
dant pas exempt. ; 

Son excès peut nous faire 
oublier nos devoirs; il peut en- 
core nuire a notre santé, et 
n'eut- il d' autre inconvenient, 
il charge la mesure de notre 
existence vegetative. Lhomme 

5 harassé de fatigue, meme assez 
fortement constituè pour que sa 
Sante n'en souffre pas, ne peut 


(9) 
plus que manger et dormir ; 
gon existence morale devient 


nulle; il est cependant peu de 
plaisirs plus innocens. 

Un autre besoin , le plus 
constant, le plus $ouvent re- 
pets, le plus indispensable, est 


| celui de se nourrir: le satis- 


faire est Pame de toutes les 
fetes ;- en est-il dont on abuse 
davantage , et de quels incon- 
yeniens cet abus n'est-il pas 
guivi? Sans parler des funestes 
effets d'une boisson immodé- 
re, de la perte de la raison, 
sans peindre les occasions de 
regrets Eternels que cette perte 
peut causer a Phomme ; sans 
rappeler  [abrutissement , zuite 
nécessaire de ce vice crapuleux, 


{ 1) 


ne prevenons-nous pas ſans cesse 
le besoin de manger ? D&s-lors 
il cesse d'en Etre un, et par 
consèquent de nous procurer 
des jouissances. 

En vain employons-nous tous 
les efforts de Part pour les 
retrouver, un repas propre et 
simple, pris avec. moderation , 
et assaisonné par la faim, est 
preferable a ces repas somp- 


eim où nous youlons exciter 


des sens usés. Nos organes, 
jamais reposes , perdent leurs 
ressorts. II n'est plus temps, 
ou il faudroit une suite, que 
Faffoiblissement de ces mémes 
organes ne nous permet plus 
d'avoir, pour leur redonner le 
ton qui leur est necessaire. 
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Ils s'affaissent de plus en plus; 
les infirmites viennent; on a 
de Phumeur contre sa propre 
foiblesse; la souffrance rend 


impatient : on finit par ètre inſup- 


portable àsoi-· mème et aux autres. 
Une nourriture saine et mo- 


deree ranime nos forces, excite 


la gaiete , nous met a meme 
de goũter dans leur entier les 


jouissances permises a Phom-' 


me, et nous goſttons bien da- 
vantage celle que procure la 
Satisfaction de ce besoin. 


Jusqu'a présent Phomme ma 


fait que se dèvelopper, que cher- 


cher 4 accroitre ſon Etre; il n'a 
point connu d' autre besoin. C'est 
quand ce developpement com- 


mence a gacheyer , que la natu- 
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3 
re, toujours active dans sa mar- 
che, toujours occupee de conſer- 
ver Jes especes , lui fait sentir 
celui de se reproduire : beſoin 
violent, s' exprimant avec force 
dans tous les animaux, et chez 
Phomme dont les facultes ne 
sont pas detruites par la misère 
ou par des jouissances prematu- 
rees. Ce besoin donne a Phom- 
me un nouvel ètre: toutes ses 
idées changent: le desir brille 
dans ses yeux et anime tous ses 
traits: il ne peut plus exister 
seul; il a besoin de partager 
son etre ; il aime enfin: mais 
ne croyons pas à amour, si le 
desir ne se fait sentir. 

Cette passion qui met tous 
nos sens en activité, qui porte 
un 


 — 
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un feu briilant dans nos vei- 
nes -, qui occupe entièrement 
notre ame, n'existe pas sans 
le desir. Suivant les differens - 
caracteres , elle est capable des 1 
plus grands exces ou des plus FREY | 
grandes actions, Si la raison | 
a guide notre choix, si Tamitié 
et Pestime peuvent $'y reunir,, 
cest alors que homme peut 1 
etre heureux: mais sans besti- 
me, le veritable amour ne peut | 
exister ; et la femme qui oublie iN 
ses devoirs peut-elle s'abuser 
au point de se croire encore 
estimée! nts TR 
Il est bien un autre amour, | 
de convention et de vanité. La — 
mode a mis une certaine gloire | 
a plaire a une femme : on, met 
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du prix à la séduire, a Paffi- 
cher : cette passion factice est 
toujours inquiette: on sent bien 
que amour seul peut Etre payé 
par l'amour. De. là la jalousie , 
les querelles, les reproches , 
qu'on met tous ſur le compte 
de la passion que le veritable 
amour ne connut jamais. II est 
Plus doux : il a besoin d'esti- 
mer: il peut Etre afflige , mais 
jamais violent. Quel tourment 
que le ſoupgon ! Aussi jamais 
cette fausse passion n'a pu don- 
ner Pidee du bonheur: de-la 
les declamations contre Pamour; 
on veut Etre aime , et Pon wai- 
me point. 3 
Mais comment la femme peut- 
elle ceder a cette fausse pas- 
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Sion ? Est-elle trompee 1 Croit- 


elle a nos sermens 2 Non: ce 
ce n'est point l'amour qui la 
fait ceEder: elle aime et se dé- 
fend: elle waime point, elle 
cede. Pourquoi prefere-t- elle 
homme a la mode qui veut la 
perdre, a Phomme honnete qui 
Taimeroit! Peut-elle se croire 
aimee de Phomme qui cherche 
a la rendre meprisable ? El- 
le ne Je croit pas. Examinez 
bien/; elle cede par vanite : par 
yanite elle perd sa consideration 
et son bonheur. 105 
Cependant le veritable amour 
n'est pas exempt de peines ; 
mais on les prefere a Pindiffe- 
rence, ou Pon n'a jamais aime, 
C'est Phomme avec tous ses 
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organes sains, qui a su jouir 
sans abuser, qui seul peut ſa- 
voir aimer , et non Phomme 
dont tous les organes sont Ener- | 
ves par la debauche et les ex- 
'c& : bientot meme il ne con- 
noir plus le plaisir physique: 
ses idées libertines ne sont plus 
qu'un tourment pour lui. Sui- 
vons la marche de la nature; 
par- tout excès est synonime de 
peines. | 
Ill me reste à parler du be- 
soin action de notre ame, 
plus active encore que le corps: 
®* CGest en elle un besoin aussi 
-reel. L'homme harassé par la 
fatigue et la misère connoit 
peu ce besoin: entièrement 
physique, il veghte son exis- 
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(17) | 
tence ; et wa d'autre soin que 
de la conserver: mais le phy- 
sique une fois satisfait, avec 
quelle force cette action re- 
prend son empire! Cette action 
est modifice suivant les carac- 
teres. L'homme veut une occu- 
pation, un interet : une trop 
grande attention cependant le 
fatigue: il trouve alors dans 
la société et dans des occupa- 
nons qui exigent peu d'appli- 
cation, un délassement de la 
fatigue de esprit: mais Phom- 
me qui ne se donne aucun 
movement, peut · il jouir du 
repos ! Nous voulons toujours 
du plaisir, toujours satisfaire 
un besoin, et ce besoin n' existe 
pas. Que ce besoin existe, la 
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moindre distraction satisſera 
ame, comme le corps tour- 
menté par la faim goute la 
nourriture la plus grossière: 
abandonnons donc la chimère 
d'une jouissance continuelle : il 
faut que. Phomme achete ses 
plaisirs, | | 15 
Tout est dans Phomme alter- 
native de fatigue et de repos: 
dest cette balance Egale qui 
procure des jouissances dura- 
bles. Moderation en tout, c'est 
bonheur; non que je veuille 
exclure la chaleur du senti- 
ment: ce n'est pas lorsqu'on 
sent, qu'il faut calculer.; Loin 
de moi ces froides jouissances; 
mais ces momens d' effervescence 
peuvent-ils durer toujours + c'est 


(19) 
encore une de nos chimeres , 
et des plus dangereuses: ils 


ont un . repos nècessaire: en 


vain nous fatiguons-nous. pour 
les prolonger, nous uſons no- 
tre ame, et ſentons' avec hu- 
meur notre impuissance : pro- 
fitons mieux de ce repos; qu'il 
soit le moment de la reflexion : 
rappellons alors nos idées; cal- 
culons notre passion, exami- 
nons si la raison -Papprouve , 
ses inconveniens', ses avanta- 
ges; si elle peut veritablement 
servir a notre bonheur; si nous 
pouvons nous y livrer sans 
crainte; et alors ou combattons- 
la avec courage, ou jouissons 
sans inquietude, et ne craignons: 
* etre heureux. 


— 


4 209 

Une source de bonheur don- 
nee a homme, et celle On il 
peut toujours puiser, est la 
bienfaisance. Tout le monde 
peut exercer cette vertu. Etre 
bienfaisant n'est pas toujours 
donner de argent: le pauvre 
peut Pertre comme le riche : 
homme qui manque du ne- 
cessaire physique veut ce né- 


cessaire avant tout; mais com- 
bien d'autres besoins | Phomme 


n'eprouve- t- il pas? un bon ac- 
ceuil est souvent un grand pre- 
sent. Montrez de Pobligeance, 
de Pamitie, de la confiance: 
Ecoutez avec interet: mille ser- 
vices ne tiennent point à Par- 
gent; mais surtout sachez 
obliger; n'ayez pas Pair de la 
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supériorité; ne mettez pas un 
grand prix au service que vous 
rendez ; sachez gre de la re- 
connoissance, mais ne Pexigez 
pas; menagez surtout la va- 


nite de celui que vous obligez : 


faites vous pardonner Pespece 
de superiorite que vous avez 
dans ce moment; qu'il ne croie 
pas voir en vous un bienfaicteur, 


mais un ami; vous trouverez 


alors peu d'ingrats; et quand 
il y en auroit, un fruit gate 
que vous avez rencontré, vous 
empechera-t-il de manger da- 
vantage de ces fruits ? 

La nature a voulu que 
homme fit actif: ſans cette 
action, il ne seroit qu'une vé- 
retation informe qui ne pour- 
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(22) 
roit subsister par elle-mEme ; 
mais si la nature veut de Pac. 
tivite, elle demande aussi de 
Pordre et de l'économie. 
L'ordre est en quelque sorte 


- le moule on un corps doit 
se former; c'est lui qui le 


modifie et Porganise ; lui seul 
peut arranger ses parties de 
maniere a en composer un 


| Etre sain , et existant sans 


effort dans la nature. | 

Mais comme tout corps , 
gil ne gaccroit. pas, tend à 
se dettuire , la nature veut 


aussi de Peconomie qui re- 


tienne les principes que le 
mouvement rassemble ; gate 
dons-nous de la confondre 
avec Payarice ; si ceite der. 


FM ( 23 ) 

nière jointe a Pactivite forme 
quelque corps, ces corps (si 
je puis me servir de cette 


expression.) ne sont que des 


cadavres qui ne peuvent de- 
venir utiles que par leur 


| dissolution. 


Si tout etre: influe sur celui 


qui Papproche , et est modi- 
fie par lui, de cette influence 


reciproque doivent resulter 
toutes nos sensations; deux 
mouvemens analogues s'aident 


et s'augmentent; ils doivent 


donc produire une sensation 
agrèable, puisque le mouve- 
ment donnè en devient plus 
facile : deux mouvemens op- 
poses doivent produire par 
leur contrariete une sensation 
pEnible, | 
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La vue du bonheur et. de 
la santé plait a un homme 
heureux et sain: elle aiguise 
la douleur de Ietre. souffrant 
et malheureux. Si nous vou- 


lons soulager nos semblables, 


mn'oublions pas cette loi ; as- 
Similons - nous , autant que 
possible, a leur état; parta- 
geons leurs douleurs; plaignons 
leurs peines; Ietre souffrant 
est foible et irritable. 

Faire du bien est le plus 
grand bonheur qui soit réserve 
a. Phomme : mais ce woken 


veut encore etre achete : 


demande de la force et Fo 
Pactivits: Petre foible cherche 
a Eloigner de lui Fetre $souf- 
frant, (de la peine du quel 

, il 
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e il craint d'ètre affecte ) par 
e un $ecours prompt, mais sou- 
8 } vent dangerenx pour la socié- 
t WU t6, souvent mEme nuisible à 
- [individu qui le regoit. ;. | 
, Avant d'etre bon, il faut wes | 
4 juste; pour Etre juste, il faut 
e contribuer autant qu'on peut à 


ce que chacun puisse retirer le | 


$ prix de son travail et de 8a 
t bonne conduire,: Faroriser la 
paresse est la; bonts des foibles; 
dest un grand mal sociable. | | 
6 WM LUhomme qui dans sa terre fera 
Ir travailler, ses vassaux, qui,aug.. BE 
il mentera leur industrie, 15 qui i: L 
e WW waidera chacun queen raison de. q | 
le ce que des malheurs Pparticu-. 1 
fo liers le mettront dans Pimpossi- . j 
el bilite de suffire à ses besoins, 1 
il 4 3 g 
1 
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tera bien plus vertueux que 
celui qui , par des secours 
d'argent, donnes sans ordre et 
sans motif, voudra seulement 
Ecarter de lui les misérables. 

Si soulager nos semblables 
est un bien; si la vue du mal- 
heur est penible-, Pexercice de. 
la justice demande de la force, 
puisqu'il nous expose nacessai- 
rement à des sensations peni-. 
bles. II faut alors àtre soutenu 
par idee du bien general ; mais 
cette idee en soutenant notte 
courage , ne nous empechera 
pas de soufftir quand il faudra 
punir des eètres qui souvent 
sont plus à plaindre que cou - 
pables. Tenons donc la balance 


dune main ferme, puisque sa 


T2) 
chfite entraine tant -d'inconve- 
niens; mais $i elle doit ;pen- 
cher, que le poids du malheu- 
reux Pemporte. ; 

Cette justice SEvere et peni- 
ble à laquelle est cependant 
astreint Phomme vertueux, de- 
vroit bien guérir de 1a chimère 
de ambition: il faut vaincre 
sans cesse les sensations les 


plus naturelles, par Pidee mé- 


me exaltéèe du bien general; il 
faut que cette idée nous donne 


une force presque hors de la 
nature, pour desirer ce pouvoir 


qui, met la balance dans nos 
mains: respectons ceux que 
Pidee. seule du bien conduit, 
quand meme leurs efforts se- 
roient infructueux: pourquoi 
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81 peu meritent - ils nos (lo- 
93. | T7 2 , 
On sent, quelque goin qu'on 


prenne à se le cacher, que ses 


actions sont desapprouvees : on 
veut detruire cette sensation 
pènible, en forgant la plainte 
au silence, et en la SEparant 
de nous par la barriere du pou- 
voir; voilà souvent le seul motif 
de l' ambition; voilà ce qui Pa faite 
regarder comme un vice, et 
Jui a attire la haine du folble 
et le mépris de Phomme sage: 


mais en condamnant les motifs 


dangereux de ambition; crai- 
gnons de la deétruire entieère. 
ment, toute société veut des 
chefs ; toute société yeut que 


chacun de ses membres lui soit 


U 


C29) 
utile: gardons-nous donc de 
fuir le poste que le hasard 
nous donne, par une trop 
grande méfiance de nos for- 
ces, qui souvent ne sert que 
de prétexte à notre paresse. 


Tächons de bien connoitre le 


poids que nous deyons porter, 
et ne le reſusons qu'nprès nous 
etre assures que nous ne pore: 
yons le soulever; © Kiel 
Tout ce qui est opposé P 
notre nature nous contrarie et 
nous déplait : de- là nous vou- 
lons assimiler chaque individu 
a notre manière d'exister „ 
Paccautumer à la mèeme im- 
pression que nous suivons; de- 


' la manie des conseils et leur 


peu d influence. F197 
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Tout etre souffrant donne à 
nos organes Pimpression de la 
douleur: notre premier mouve- 
ment est d essayer si nous pou- 
vons dètruire en lui cette sen- 
sation qui nous deplait ; de-la 
la pitié naturelle a tous les 
hommes; de-la tout homme 
honnete ,;; c'est-à- dire celui qui 
recevra avec des organes sains 
Pimpression de la nature, sera 
contrarie par toute action qui 
sera une deviation de ses lois: 
mais comme l' etre malade s'ha- 
bitue a souffrir, de mEme on 
oublie les lois de la nature, 
on s'accoutume a voir des ac- 
tions malhonnètes. 79 4 

II faut pouvoir Sestimer ob 
meme , et preferer cette estime 
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a 4 celle de tout le monde; mais 1 
a pour etre heureux, il faut pou- 6 
a voir joindre Pestime générale à | 
1 la sienne; ce Sentiment deman- / 2 
|- de donc beaucoup de force K 
Fi dans le caractère, mais il veut 
: etre eclaire par la reflexion , | 
le où il ne seroit plus qu'un ridi- | 
aj cule 'outre : on se trouveroit 
18 continuellement- en opposition 
a avec Popinion generale; et alors 
ui on ne -pourroit étre heureux, n JN 
: car homme ne peut etre [ 
2 a: 55 525 A = 
n Te qui Yoppose le plus au ne 
„ bonheur est la vanité: elle ne = 
_ nous donne jamais que des 1 
| jouissances | imparfaites' ; c'est 1 
i- Fexageration la plus nuisible 


e du sentiment estimable qui nous 


(32) 
fait un besoin de Pestime de 
nos semblables. La vanite peut 
ze definir Vimpression du mou- 
1 vement des autres. Chacun doit 
1 
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| 
in exister par le mouvement qui 
| is lui-est propre ; il doit Etre tel 
| | qu'il ne heurte pas celui des 
| | Etres qui Pentourent -, mais 
etre assez fort pour ne pas en 
suivre Pimpression. Si on Etoit 
heureux , on n'auroit pas de 
vanite : quand on ne trouve pas 
le bonheur en s0i-meme , on 
eſſaie si les idées des autres 
. pourront y contribuer dayan- 
tage ; mais peut-0n raisonnable. 
blement Pesperer ? Livres a la 
foule des mouvemens Etrangers , 
les plus forts , les plus actifs 
gue nous devons rencontrer , 
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ceux qui par consequent dol- 


t vent davantage agir sur nous, | 
% sont ceux des passions , et en- 5 
core ces passions ne sont pas | 
i les notres : le plus souvent en- [ 
1 tièrement étrangères a notre 1 
s nature, pouvons-nous en at- | 
s tendre le bonheur 1 Revenons 354 
_ aux idees simples. Chacun doit 
t trouver le bonheur en soi- mème f 
e Bil sait Py chercher. La santé N 
PS qui seule nous rend capables 
n de toutes les facultes que nous 
| avons recues de la nature, et 
5 de emploi desquelles nous de- 
» vons compte: faire du bien au- | 
a tant que nous pouvons; le sou- a 
= venir de cette existence qui est 
fs destinée a Phomme vertueux ; 


yoila les mayens de bonheur 
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que tous les hommes peuvent 
employer, et loin desquels ils 
ne trouyeront qu Incertitude et 
erreur. 
Le got du beau et du bon 
est un bien: il doit exister dans 
un Etre bien organise , et peut 
etre la source de beaucoup de 
jouissances; mais rien n'est plus 
malheureux que Pexces de de- 
licatesse , qui nous fait un mals 
heur de tout ce qui n'est pas 
. wy | 

Craignons aussi une trop 
grande susceptibilité; c'est 
Texagération de la sensibilité. 
Tout sentiment exagere ne peut 
contribuer au bonheur: c'est 
de tous les sentimens le plus 
dangereux, puisqu'il se deguise 
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nt sous le masque de celui qui = 
ile doit nous rendre heureux. | 2 
et H faut jouir de ce qui est 
dien, le désirer, le chercher; g 
on mais it faut savoir se soumettre 
ns suns murmure à la loi de la né- 
ur I cessité. On regarderoit comme 
de un ſou celui qui seroit malheu- 
us reur de ne pouvoir parcourir 
16. les globes qui nous entourent: 
als examinons sans partialite ; sou- 
JAS vent nos plaintes ne sont pag 
plus rais6nnables. | | 
op Je vais maintenant examiner, 
est homme dans Petar de société; 
té. comment la société a dit se nk 
ut mer; son développement; ce 0 \ 


est qui des- lors doit lui étre Foo 


us pte, ce qui doit Hui etre con · 
ice | ralre. 7 ger! 
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L'enfance de Phomme est 
longue: dans Penfance il est 
trop foible pour pourvoir a ses 
besoins; les soins de sa mere: 
sont nécessaires à son existen- 
ce : ils sont mèéme dans les 
premiers momens si multiplies, 
qu'elle peut difficilement pour- 
voir à la sienne. L' homme qui 
s'est attache a elle par les liens 
du plaisir, qui lui doit de se 
voir renouveler dans son enfant, 
se charge naturellement de sup- 
pléer à leur foiblesse ; trois 
etres se trourent donc reunis 
derable. a- aui avoit ras- 
semblè ce qui Etoit, necexgaire A, 
sa- nourriture et,a celle de 54. : 
petite famille , reyenoit souvent 
fatigue, 


C379 uy 
fatigue. La femme, que le 
soins de son enfant rendoient 
sédentaire, pouvoit cependant 
goccuper du soin de preparer 
ce que Phomme:apportoit : elle 
cherchoit a le remercier, en ren- 
dant sa nourriture plus agréable. 
Ses soins, ses caresses lui faisoient 
bientot oublier sa fatigue: la 
vue de son enfant qui lui sou- 
rioit ranimoit ses idées. Une: 
société fondée sur des besoins 
et des soins mutuels devoit etre 


heureuse: le souvenir de ce 


bonheur subgistoit mème quand 


les besoins avoient diminue-,/ et 


chaque individu sen formoit; 

une douce habitude. D'autres 

enfans venoient engere en res- 

serrer les liens 3 £138 ils aeque- 
4. 
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d'abord spontauement - car 


a son existence. 
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toient ensemble Page on le 
mouvement diminue , et od 
rhomme conserve ses habitudes. 

Les enfans Eleves long - temps 
sous les yeux de leurs patens, 
restèrent avec eux: le nombre 
de ceux qui contribuoient a la 
subsistance commune, augmen- 
toit Paisance de la famille ;4es 
travaux se partageoient : Pun 
plus actif alloit à la chasse; 
un autte rassembleit les hou 
peaux et en avoit soin; les 
plus: foibles ramussofent les 
fruits que la terre fournissoit 


homme a cemmencé 4 exister 
dans le pays le Plus fayorable 


Les enfans 5 parvenus 4 Page 


» 
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- oli Thomme sent le besoin de 
e reproduire, cherchoit une 


compagne. Des ce moment il 
exista des rapports entre diffe- 
rentes familles : les hommes, 


_ Eprouvant encore avec force 


toutes les impressions de la na- 
ture, sentoient que leurs ras- 


' zamblemens leur donnoient un 


degré denergie qu'ils navoient 
pas seuls. | 
La nature leur indiqua 1 


de se rassembler surtout hi- 


yer , ou elle a moins d' action, 
ou des nuits longues laissent 
Phomme trop livre a ses seules 


"- 


forces diminuces , ainsi que 


celies de tous les Etres. b 
De-la vinrent les premiers 
rassemblemens; mais tout le 
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monde Stoit epgal :- seulement 
on respectoir le vieillard qui 


avoir Eleve notre enfance: cette 
Subordination fur la premiere - 


et long-temps la seule connue. 


Quand la population aug- 
menta dans un pays, les fruits 
que la terre produisoit ne suf. 
fisant plus aux besoins de ses 
habitans, homme gattacha à 
dEtruire les plantes qui lui 
Etoient inutiles, et à imiter la 
nature pour favoriser Pac- 
eroissement- de celles qui ser- 
yoient a sa nourriture : chacun 
recueilloit les fruits qu'il avoit 
cultives. Ce fut la premiere 
propriété et la plus juste. 
Mais on s'appereut bien- 
tot que tous les terrains n'6- 


„ 

1 | toient pas également produe- 
ai tits. Dans une peuplade, le 
te respect des 'vieillards modera 
e les contestations; ils étoient | | | 
e. les juges naturels des differens 
7. qui £6levoient , et Pobeissance | 
ts z laquelie on etoit accoutume , | 
if. donnoit la force à leurs juge- | ; | 
es mens; ainsi les premières so- | | 
x W cit6s ſurent toutes fondées sur 15 
ui les besoins mutuels: elles con- : | 
la tribuèrent au bonheur de Phom-. - 10 ; 
IC- me; ce fut rage d'or, dont le 0 
er- souvenir ne geffaga jamais. | 0 
un Dans ces premieres sociétés | 
oit les rapports 6toient tres inti- ; i 
re mes: tout ce qui intEressoit un | | | 
des membres intéressoit la so- | [3 
en Ciets entière. Aussi quand di- j 
re- verses peuplades qui wayoient 

| | * N | 
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I [| ensemble aucun- rapport , vin- 
0 | | rent a se disputer un meme 
BY , terrain, ou quelque paturage , 
j | .chacune des parties fut d'abord 
| | | protegee par sa famille, bien- 
| (] tot par la peuplade entière. 
mY | Celui qui se distingua le plus 
1 par son courage et son sang- 
| | 5 froid, ſut choisi pour diriger 

18 tous les autres: Tels furent les 
= | | premiers chefs ; mais ils wa- 


voient d'autorite que dans le 
moment de la guerre: ils rede- 
venoient apres simples citoyens. 
Les guerres entre peuplades 


peu nombreuses, ol une me- 
Cl |, me passion anime avec Energie 
1 [ tous les individus qui les com- 
| j if | posent, doivent Etre tres-meur, | 
* trières. Cependant quand on 
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eut été force, par une plus 
grande population, a se livrer 
a des travaux penibles, Phom- 


me reflechit qu'il lui seroit 


avantageux de diminuer son 
travail , en y obligeant les en- 


nemis qu'il pouvoit vaincre; et 


dès-lors il se trouva interess6 à 
les conserver. L'homme vaincu 


acheta sa vie par la perte de 
sa liberté: il fut devoue aux 


travaux les plus penibles. La 
difference entre le maitre et 


Pesclave n'avoit point de bor- 


nes: il se trouva alors dans 
le corps politique une classe 
d'hommes qui ne participoit 


pas aux avantages de la socié- 


te. Dès ce moment il commenęa 
a Etre defectueux ; mais tout 
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Etoit encore Egal entre * 
maitres. | | 
Mais quand les guerres se 
prolongerent , Phabitude de 
commander d'une part, celle 
d'obéir de l'autre, se forma 


dans une armee- toujours sub- 


sistante, et donna naissance à 
la première monarchie. 
Quand deux peuples à peu 


pres égaux eurent long-temps 
mesurè leuts forces, tous deux 


également fatigués, ils refle- 


chirent qu'il ne resultoit de 


leurs combats qu'une destruc- 
tion mutuelle, II se fit alors 
des accords entre differentes so- 
cietes : dans Vinterieur des fa- 
milles tout obEissoit encore aux 
anciens. Les lois n'Etoient pas 


neEcessaires, 
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Une peuplade nombreuse 
commenca -t-elle a exciter la 
crainte de celles qui Penviron- 


noient ; elles crurent devoir se 
-garantir en s'unissant ensemble 


par des promesses de secours 


mutuels : telle fut Porigine et 


le 'modele de toutes les lois, 
qui ne commencerent à se pro- 
pager dans Pinterieur des peu- 
plades que lorsqu'elles devin- 
rent nombreuses , et que les 
rapports mutuels furent affoi- 
blis par leur trop grande eten- 
due; car les rapports homme 
a homme n'ont qu'un certain 
degré de force au-dela duquel 
ils vont necessairement en di- 
minuant. 


On voulut forcer Phomme à 
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obeir a ces rapports qui n'é- 
toient plus sentis; ils Etoient 
des-lors hors de sa nature: les 


premieres lois furent donc la sui- 


te de Paffoiblissement des rap- 
ports entre les hommes: mais les 


lois prouvent Paffoiblissement 


des rapports des hommes entre 


ceux, et n'y remedient pas. 


U n'y a point de lois entre 
deux amis, et c'est la seule so- 
ciets qui soit restée libre; elle 
existe cependant encore, du 
moins on en yoit des exem- 


ples, malgre la depravation des 


mQurs, | 

II falloit donc augmenter 
dans les hommes la force de 
ces rapports qui les unissent , 
et la sensibilité qui les y ſou- 


— 
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met: mais presque toutes les 


grandes sociétés ont été for- 
mees par la crainte, par les 
puerres et par les troubles, et 
tout ce qui nait du trouble ne. 
peut produire une organisation 
constante. | 
Toute société est dome fon- 
dee sur les rapports mutuels : 
plus ces rapports seront inti- 
mes, plus la société aura de 
force; plus ces rapports seront 
fondés sur les besoins mutuels, 
plus elle contribuera au bon- 
heur des individus. Les rapports 
ſondes sur les besdim mutuels 


zubsisteront; ceux qui ne se. 


ront fondes que sur la crainte 
tendtout toujours a' se dis- 
sdudre, a” 1 1 NMiernse 
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be petites socieres. . 
peuvent seules avoir Penergie 
necessaire pour rendre Thom. 
me heureux. Ces petites socié- 
tes pourroient Sunir par des 
traites „ et graduellement il 
s' etabliroit une chaine de pou- 
voirs entre lesquels il se forme. 
roit un équilibre; mais pour 
que cet Equilibre $ubsistat , il 
faudroit que chaque partie et 
toute renergie dont elle est 
susceptible, et que toutes ces 
ſorces, comme celles de tous 
les individus qui existent, vins. 
sent se perdre et se rectifier 
dans le grand mouvement ge- 
neral... ail | 3 
Mais si dans un grand gou- 


vernement on veut s'occuper 
des 


| (49) | 
= | des plus petits details, la mul- 
rgie i titude emporte de sa masse le 


om. gouvernement qui veut la con- 
cis. duire : vous rompez la. chaine 
des des étres; vous ne forme: plus. 


t il qu'une multitude de petits corps 
20U- qui wont entre eux aucune 
rme- relation: il n'existe plus au- 
pour cune narmonie dans lesiimou- 
t, il emen; et homme: ne peut 
e ent plus sentir les rapports qui le 
est lient à eld société. 
s ces M Legaliré des hommes desient 
tous ue cfimére duns un grand 
ins- corps politique ipidüt hom. 
me a droit 4 laitsanié A la 
zureté de sa conservation, 4 
la conservation de Sat proprié- 
% mais sn considération et 
| 82:;puissance doivent etre en 
5 
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raison de son utilité dans le 
corps politique. II ſaut, pour 
que tout $'y maintienne sans 
efforts , que la chaine des etre: 
y soit établie et n'y soit. jamais 
interrompue; que les rapports 
que cette chaine '6tablit soient 
fortement sentis par les indivi. 
dus qui 4a composent, et que 
ces rapports nnn à leur 
hbonhaurs;-c 11 % 440 
Mais presque tous ley: - gow 
vernemens se (ont occupes d 
d&truire toute dnergie duns le 
corps politique: effrayẽs de 
toute action vive, souvent n& 
cessaire cependant pour reta-' 
blir Fequilibre qui tendoit à 
$e. rompre, on a eu recours, 
pour arrèter cette action, aus 
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I rembdes les plus violens, Tels 
ns le 1 
les sont toutes nos lois crimi- 


pour | 

nave nelles : la violence de ces re- K 
We modes a elle-mtme effraye; on 

aa a vw quiils ne detruisoient pas 

porn le mal, on a voulu tout regler. 

vient Les lois se "ey multiplices 3 

ri. | elles se sont souvent contra- 


nees: on a cherche les moyens 
an de les Eluder quand elles sont 
devenues trop gènantes: on a 
yu. peu de crimes, mais une 
multitude d' actions injustes , et 
| quiprouvoient combien les liens 
de la $ociets -avoient perdu de. 
leur force; enfin on est venu 
aun point de méconnoitre les 
rapports qui lient les hommes 

entreux , de douter si ces rap- 

ports existoient ; on a pu con- 
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{! cevoir enfin une union entre 
| i des :Etres! tous divises erure 

"> dh. $7015 F308 = $5 
| | RY: Mais si Phomme ne doit pag 
| | exister seul, “il veut jouir des 
| avantages que la société pro- 
| 
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eure, il doit s'attacher à bien 
11 connoitre, à sentir avec force 
H | tous les rapports nécessaires à 
Fordre et à la conservation de 
la société, 19. les rapports 
d'homme a homme , 2%. les 
rapports de Phomme dans sa 
famille, 3%. les rapports avec 
le corps: politique. | 

Ce sont de ces rapports que 
retuhent tous nos devoirs': ce 
west que par Paccomplissement 
de ces devoirs qu'une société 
peut rendre Phomme heureux, 
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et si elle ne le rend point heu- 


reux, elle ne peut sübsister 
long-temps , car homme tend 
nécessairement à Etre heureux. 

Mais celui qui veut ètre heu- 


reux seul, qui méconnoit les 
liens qui Patrachent a Phom- 
me , ne trouvera jamais le 


bonheur. 

Les liens de la société sont 
i _necetsaires, cette nécessité 
est si fortement imprimee dans 
nos cœurs, qu'il existe des con- 
yentions suivies avec exactitude 
dans les associations les plus 
depravees. Une bande de vo- 


leurs a ses lois, et celui qui 


viole toutes les lois de la na- 
ture est exact a observer celles 


de son association; mais tout 
* 


— 


1 
ce qui est hors de la nature ne 
peut subsister long - temps, et 
les memes passions qui ont for- 
me ces associations vicieuses, 
les detruisent bientot. | 
Les rapports d'homme a hom- 
me sont les premiers de tous: 
si ces premiers rapports sont 
meconnus , aucune société ne 
peut exister : le plus important 
de tous est la veracite; toute 
convention wa pu subsister que 
par elle; sans elle : Phomme 
seroit liyré à un stat inquiet 
qui le fatigueroit -bient6t 4, a 
une méfiance qui Peloigneroit 
de son semblable. 1151 
La justice est encore une 
base fondamentale, sans la- 
quelle toute société dait- $6 


re ne 
, et 
for- 
15es-, 


hom: 


ous :- 


sont 
E ne 
Irtant 
toute 
r que 
omme 
quiet 
t A 
neroit 
une 
s la- 
it: se 
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rompre : loin d'augmenter nos 


forces , elle ne seroit plus 


qu'un choc d' efforts contrai- 


res qui deyroient se detrui- 
re: le respect de la propriete 
en derive necessairement.- La 


premiere propriete a dit. resnt. 


ter du travail de Phomme : il 
a le droit de jouir du fruit de 
zon travail sur une terre origi- 
nairement commune à tous: la 
maison qu'il a batie, le champ 


qu'il a dèfriché lui ont done 


appartenu'z sans cette loi cha- 


cun fiir resté dans Vinaction. 


La pitié. Tout ere souffrant 


nous affecte douloureusement : 


la nature qui à lié tous les 
etres nous fait souffrir de sa 


douleur, et nous donne le e- 
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soin de Te secourir: ce senti- 
ment se fait sentir en raison 
que nous pouvons Etre plus 
utiles. Donnez a Phomme un 
grand pouvoir de faire du bien; 
il sera bon. L'impuissance d'e- 
tre utile le rendra au contraire 
méchant ou au moins indiffe- 
rent. 
L'humanité. C'est ce senti- 
ment qui fait que nous ne 
pouvons Etre heureux seuls; 
que notre existence Laugmente . 
de celle de ceux qui nous en- 
tourent, qui nous fait partager 
leurs sensations; qui des-lors 
intéresse notre bonheur, à ce 
que les sensations de ceux qui 
nous entourent- soient ;agrea- 
bles, pour ne nous renvoyer 
que des reflets agréables. 


senti. 
alson 

plus 
je un 
bien; 
> dE» 
traire 
1diffes 


senti- 
s ne 
euls ; 


mente 


us en- 
rtager 
$-lors 
,a ce 
Ix: Cui 
agrea- 


yoyer 


| 0 51) | 
Ce sentiment nous, interess6- 
à la conservation et au bonheur 


de tous les étres de notre es- 


pèce, meème de ceux dont 
Fespece a- analogie- avec la 


nôtre. Un homme cruel pour 


les animaux ne sera pas un 
zomme Human! 

Ce sentiment ine 
tres avec sa plus grande ener- 
gie, est ce qu'on nomme ami- 
tie, Les forces de Phomme 
6rant bornees, ce Sentiment est 
Tautant plus fort, qu'il est 
moins divisé: ce west que par 
za concentration qu'il acquiert 
de la force: divisé, il- peut 
nous produire beaucoup de sen- 
Sations agreables qui suffiront 
à notre conservation et à notre 


„ 
5 — 


existence, si rien ne vient la 


053) 


troubler; mais si des accident 


zurviennent, nous aurons be- 


toin d'une action plus forte, 
et c'est alors que l'amitiéè nous 
devient necessaire ; elle nous 
redonne la force dont nout 
avons besoin pour supporter 
nos maux, comme les organes 
Sains de notre corps travaillent 
à guerir-ceux qui peuvent Etre 
affectes. - | 301 

L'amitié est done necessaire 
au bonheur de l'homme; elle 
augmente notre existence. La 
presence d'un ami anime notre 
joie et calme nos chagrins. I. 
nous aide a les supporter, et 
la trace du malheur SYefface 
promptement , mais Iomme 


{ 
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malhonnète ne peut connoitre 
& charmant abandon qui fait 
le charme de b'amitié. 


Les rapports dhomme 4 


homme sont tres-simples., mais 
ils sont très. forts: on ne peut 
les violer sans @tre averti par 
une voin secrète qui nous ré- 
pete sans cesse que nous fai- 
sons mal, que nous avons 


plus droit aux avantages que 


la $ociete procure quand nous. 
en brisons les liens, 0 

Les rapports de rhomme 
dans sa famille.” Ils sont -long- 


temps les plus forts: de tous: 
une famille a été la premitre 


de toutes les sociétés: la na- 
ture qui veut conserver tous 


les Etre qu'elle — a mis 


e intem 
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entre un enfant et ses parenz 
un rapport intime qui existe 
avec une telle energie „ que 
les Etres- les plus cruels *. sont 
ſoumis. 1 nt SN} 

La femme zupporte sans en." 
nui les soins multiplies-quw/exige! 
le développement de l'enfance. 
L'enfant est tellement lié &; 
existence de sa mère , qu'il. 
souffre et témoigne sa souf. 
Fance par des cris, du en 
qu'elle en est Eloignée. 9 
Plus Fenfant a besoin de sa 
mere |, plus ces rapports onh 
de force: ces oins durent 
juſques au moment où les fer- 
ces de enfant peuvent. suffire, 
a ses besoins. Le père se charge 
encore q ache ver son de velonpe· 
ment, 


ay). ö 


ment , en Taccoutumant aux 
fatigues et aux travaux 2 il 
veille et dirige encore ses * 
miers mouvemens. 

Dans l'homme, on d'un cars 
les soins, de autre la con- 
fiance, ont dure tres · long · temps, 


__ Rs | — 
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| il s'est forms une espèce ha- | 
bitude qui” $ubsiste encore | - | 
quand ils ne sont plus néces- | 


—  —_—_—— . 


Saires. Plus ces rapports pour- 
ront se soutenir avec force, 
ei plus on trouvera le bonheur 
dans l' intérieur de sa famille. 
Une famille seroit heuteuse 
$1] pouvoit exister entre deux 
epoux égards, . 
. dan © nin 
Surveillance benin et indul- 
genes des pres pour les enſans. 
6 
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-- Revpert, soumissien et con 
fiance des emfanspdur leurs pères 
- Voila donc la base de tous 
18 devoirs : les devoirs som 
Ja repregentation des sentimens 
gui nous rendroient heureux, 
ils pouvoient Exister ; Sat 


ces sentimens nous ne pouvon 


etre: tout ce qui nous th 
rappfoche dontribue done 4 
notre bonheur, uutant que 
notre position nous en rend 
zusceptible. 

Les rapports de homme ate 
des corps politiques. 
Ces rapports sont les moi 
intimes et les molas sentis, 


surtout dans une grande 0. 


<i8trs: : cependant personne ne 


doit joulr des avautages que u 
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société procure: , sans les rem- 
plir. Tout bemme doit à la 
$0cigte. de coptribuer à la cause 
commune par son travail et par 
| Femploi de ses forces: i doit 

8e soumette au loig qu'elle A 
ktablies , et il ne doit 1 tre 
considérè qu en taison des ser- 
vices qu'il lui rend. II doit avoir 
besoin de $0n estime, et cher- 
cher à la méciter. Ne perdoas. 
jamais de ue les devoirs que; 
ces rapports nous imposest; 
tenir fortement à ces rapports 
est Phonnetets. Elle seule peut 
nous reudte heureux. Hors des 
lois de la nature il - ne Nut y 
avoir de route assurée, et une 
marche teujours vague et in- 
tertaine est encore plus fati- 
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guante, qu'une marche con- 


- trarice par une multitude d'obs. 
tacles. L'honnetets sera tou- 
jours un guide sür qui nous 


empeèchera de nous égarer : 


mais si Phomme oblige de vivre 
au milieu de maladies conta - 
gieuses doit observer un régi- 


me exact, dans une société 
corrompue il doit tenir davan- 
tage à des principes séveères: 
plus nous serons assurés de la 


sévérité de nos principes, plus 


nous aurons d'indulgence pour 


tout ce qui nous entoure. Non, 


cette indulgence humiliante pour 
les aiftres , qui veut etablir sa | 
force sur leur  foiblesse , qui 


blesse par le mepris et west 


que le produit de la yanits : it. 
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faut regarder Phomme malhon- 
nete comme un Eetre malade , 
qui est malheureux de ne pas 
connoitre la verite ; et comme 
une partie malade n'empeche 
pas les autres de faire leurs 
fonctions, un defaut wexclut 
pas toute bonne qualité : ce 
sont ces qualitès qu'on retrouve 
encore en grand nombre, qui 


soutiennent la société et main- 


tiennent Pharmonie , quoique 
' Souvent troublee par des inté- 
rets particuliers; mais si tous 
les Etres qui composent la so- 
ciets cherchent a $isoler , alors 
la société tend à se dissoudre, 
Cest la plus grande deviation 
des lois qui servent au bonheur 
de Phomme. 
FIN, 
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\DETACHES 

 TRADUITS DE CAngagd; 
A 


Socrates repondit aux repro- 


ches qu'on lui faisoit de la 


petitesse de sa maison: Plat a 
Dieu que d' amis elle fut toute 
pleine : telle &toit Fopinion de 
ce philosophe zur la-rarete de 
ee sensiment. On ne peut don- 


\ 
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ner de nom amis, qui; bien 


peu de ceux que les differeny 
rapports de la tocidieẽ lr 
sent. | 

Il faut tant 4 1 
tant de qualites pour former 


une amitie veritable ; tant d'é 
vEnemens la detruisent, que la 


plus grande partie de Thuma- 
nie n'en connoit que le nom. 
La personnalite , Pempire des 
passions en rendent incapable, 
La personnalite nous: fait re- 
garder comme: une diminution 
de notre bonheur, de le com. 
muniquer aux autres. L'empire 
des passions la rend froide ei 


languissante: alors elle contri. 


bue peu à notre . bonheur , ed 
ne peut zubsister: mais Outro 


CS) ; 
ces defauts essentiels „ bean- 
coup d autres plus légers ren- 
dent inhadile à ce sentiment. 
1 incertitude , Pinconstance, 
trop de vivacite pour de nou- 
veaux objets, en retachent trop 
Jes liens. Quelqtes.uns se livrent 
trop facilement uu $oupgon ;; 
autres, 'trop-attaches à leur 
'opinion , regardent toute con- 
tradiction comme iusulte; datl- 
tres, sont trop réservés; dau- ® 
tres, trop communicatifs et 
trop faciles. Un bienveillance 
trop generate derruitla-chaleur 
du sentiment particulier. 

Lamitie exige non seulement 
Petite mutuelle; mais encore 
une cömwenauce de curactère: 
des ügrémens et quelques qua- 


* 3 „ 
* 5 lités attrayantes peuvent nous 
séduire un moment; mais il 
n'est point d' amitis constante 
zans la vertu pour base: elle 
veut aussi régalite des rangs, 
On ne peut jouir d'un bien 
qu'on ne peut rendre; fechange 
doit Etre Egal , mais Pamitie 
: est neEcessaire au bonheur: ja- 
mais homme n'a été seul aussi 
| heureux qu'il pouvoit Petre. Le 
ſeu du plaisir isols stein 
dientòt sans force et zans cha- 
leur. 

Obidah quitte son caraven- 
serail au lever du soleil, et 
poutsuit sa route dans les plai- 
nes de Pindostan. L'esperance 

et ie, desir Tanimoient, il Sa- 
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vance avec leégèrete dans la 
plaine , les zéphirs rafraichis- 
$oient: les airs; les arbrisseaux 
étoient encore chargés de ro- 
dee, la rose exhaloit ses plus 
douces odeurs , le chant mélo- 


dieux des oiseaux se faison' en⸗ 


tendre. Tout toit jouissance 
pour lui, et il s lrroit ans 
ane. 51502175. 1:15104'6 1.499 

ZBientôòt le soleil We 
Fhorison , 1a chaleur commence 
à le fatiguer, un bereeau'pres 
de ld invite au repqs. Il jou it 
un instant de sa fraicheur j mais 
i doit continuer sa route, II 
appercoit dans un bois voisin 
un sentier qui lui semble oir 


la meème direction: i! Profite 


de ce ** de diminuer s 
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ſatigue. Des fleurs, des ruſt 


Soffrent sur ses pas; il s'arréte 
pour les cueillir. Ce sentier 
Suivoit dans son cours un ruis. 
zeau , qui descendoit en ser- 
pentant de la montagne, et 
couloit avec un doux murmure: 
la fraicheur de ses bords email: 
tes avoit rassemble tes oiseaux 
qui faisoient entendre leur ras 
mage. Obidah o arrète un mo-. 
ment, eraignant de gecartet 


dadvantage. C' (toit Pinstant de 


la chaleur la plus vive; le che- 


min toit difficile dans cet en- 


dtoit , il espere que le sentier 


finira ; par le rejoindre apres 


quelques detours. 4rd | 
II Je suit donc encore, mais 
ayec inquierude; Plus incertain, 


_ 
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$a marche L rallentit ; il S ar- 
tete a chaque objet agreable , 
fait repFter les Echos ; il $6- 
carte pour examiner un point 
de vue, une cascade. Cepen- 
dant le jour commence à bais- 
ser: il- a perdu le chemin de 
vue ; il craint, en rotournant 
zur ses pas, de ne poutoir le 
retrouver. Pendant ces incerti- 
tudes , le ciel se couvre de 


nuages, Torage se farme. Alors 


il sent viyement sa faute 3 U 
regrets la molesse qui Ta con- 
duit dans le bois, la vaine cu- 
riosits qui Pa égaré. II recon- 
noit qu'on perd le bonheur en 
cherchant le plaisir. Un coup 
de tonnere le tire enfin de a 
reverie. | 
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1I se resout à vaincre tous 
les obstacles pour reprendre 8d 
route. Il se prosterne, recom- 
mande sa vie a Pauteur. de la 
nature, et se lève avec confiance 
et tranquillité: : il tire son sa. 
bre pour se defendre des bétes 
» feroces. Les cris lugubres: des 
oiseaux de nuit pottoient de 
tous c6tes  Pepouvante : Pobſ- 
curire la plus profonde redou- 
bloit Phorreur de ces deserts ; 
les vents faisoient fremir- les 
arbres, et les torrens tomboient 
avec fracas. 
Il marche au milieu de cette 
scène effrayante , incertain si 
chaque pas qu'il fait contribue 
à le sauver, ou Pegare encore 
davantage. Ses forces $'Epuisent, 


— 
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gon haleine est plus courte; 
ses genoux tremblent sous lui, 


Prat A se résigner à son mal- 


heur, il appergoit à travers les 


branches une fojble lumiere, 


I} 'avance de ce côté, et dé. 
courre qu'elle vient de la ca- 
bane d'un hermite. 11 “y pre» 


tente humblement ; on Py re- 


gait : le vieil hermite lui sert 
les provisions qu'il a ramazs6es 
pour lui-meme. Obidah en pro · 
ite avec empressement et re- 
connoissance. Le repas ſini, 
Phermite lui demande quel &v6- 
nement Pa conduit dans ce lieu. 


Depuis vingt ans que p᷑habite 
ee désert, lui dit-il, vous etes 
le premier qui y ait pendtré, 


Obidah lui raconte son atan- 
e * 
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A une autre. L'habitude de ce. 
der nous rend incapables d'y 
resister; par degres nous ou. 

| | blions Pobjet de notre voyage. 

bl Les affaires nous accablent , 

| nous nous plongeans dans la 
|| debauche : nous nous 6garons 
$ de plus en plus, jusqu'a ce 

W |; que, les infirmites de Ia vieil. 

bl lesse arretent notre course; 

1 - lors nous regardous en arrière 

avec horreur. Les remords vien- 

1 nent: nous $0ybaitons., mais 

| | | trop souvent en yain , n'ayoir 

[4 pas quitte le chemin de la vertu, 

Zh Heureux, mon fils, celui qui, 

. comme vous, ne se liyre point 

I gu desespoir z qui malgre Pobs, 

1 curite de la nuit et son ẽpuise - 

8 . ment, fait encore des efforts 
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et conserve Pesperance , qu'un 


repentir sincère ne sera point 
rejeté , qu'il peut revenir de 
zes erreurs, et qu'en invoquant 


les secours du ciel les obstacles 
gapplaniront devant lui. Allez 
maintenant vous reposer, mon 
fils, et quand le jour appellera 
au travail vous reprendrez votre 
route. 


M.. II est très-fächeux, 
pour un homme tres-curieux , 
Ferre place à une grande dis- 
tance de la source des nouyel- 
les, et non seulement de ne 
recevoir le courant des EvEne- 
mens, qu'après qu'il a rassasig 
la plus grande partie de la na- 
tion; mais encore de trouver 
z0n cours trouble par le m6« 


—_— ——ᷣ — — 


_ 8 
e -— 
. 


(16) 
lange de differens canaux qu'il 
Iraverse. f 
- Un de mes plus grands plai- 
sirs est de savoir ce qui 8e 
passe dans le monde, de con- 
noitre les projets des politi- 
ques , les vues des gens en 
place, les espeErances de ceur 
qui y pretendent ; quand les 
changemens du gouvernement 
approchent , qui est culbuté, 
qui arriye aux honneurs , qui 
est sur le point d'stre disgra- 
cis, Mais souvent comme nos 
desirs sont au - dela de nos 
moyens , cette soif des nou- 
velles n'est pas soutenue par la 
possibilité de la satisfaire. Place 
dans une campagne Eloignee, 
je suis condamne a confondre 


TY we | 6 ES. od C5 


a5 ww * ww aw _8V|Tv»K** une 


* 
% 


| 


an) 


toujours Pavenir avec le passé, 
4 prevoir des évenemens dèci- 


des depuis long-remps , à rever 
tur Pexecution d'un projet dejà 
reussi ou manque. Je suis per- 


petuellement trompe dans mes 


conjectures, et je resssemble à 
un homme qui, cherehant avec 
un télescope une Etoile Eloi- 


guée, wen pourroit sazir le 


point que lorsqu'elle auroit dejà 
change de place. La douleur 
etre ainti en arrière de tout 


le monde actif , dans mes re- 


flexions et mes decouvertes , 
est encore necessairement aug. 


mentér par la vivacitié de cceus 
que leur santé, leurs affaires 
ou leurs plaisirs attirent ici. 


Car tan avoir Egard- au dica- 


: 
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vantage insurmontable de ma 


traitent avec le plus grand mé- 


posltion. Ils sont, je l'avoue, 


portons. L'arrivee d'un de ces 
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situation , et à ignorance | 
inevitable a mon -Eloignement 
de la scëne generale , ils me 


pris, pour ne pas savoir ce 
que toute la sagesse humaine 
ne pourroit deviner, et ils pa- 
roissent attribuer à la supeério- 
rite de leur esprit, ce qu'ils ne 
doivent qu' au hasard de leur 


trop encourages à cette hauteur 
par le respect que nous leur 


nouyellistes n'est pas plutöt 
connue, que nous nous ras- 
zemblons de tous cotes autour 
de lui, et par des questions 
sans nombre nous augmentons 

; | Popinion 
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ropinion qu'il a de sa propre 


importance. II est entouré par 


une multitude qui lui parle de 
zes doutes, le fait juge de ses 
paris: comme un Etre arrive de 


quelque region plus parfaite, il 


devient Poracle infaillible ,. et 
acide despotiquement. 

Ne pourroit- on pas soupgon- 
ner qu'ils abusent quelquefois. 
du tespect que noug avons pour. 
eun, et qu'ils nous en impo- 
zent en se parant à nos yeux de 
la science universelle Uny a. 
pas „ 2. les entendre, un seul 
objet qu'ils ne connoizsent. ils 
donnenr zur tout une réponse 
peremptoite. Ilscouncissent 6ga- 
lement la cour, la ville, les 
lieux publios , la bourse et ils 
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vous diront sans hesiter le mo. 4 


ment on les fonds doivent haus. 


ser, et ou le ministère doit 


changer. | 
Une courte reſſ dence à Lott. 


dres autorise ùn homme à tour 


savoir, à avoir de Pesprit et 
des manières, et à un empire 
despotique sur le provincial, 
qu'il honore d'une visite. Y*etois 
tenté dernièrement de m'elever 
contre ces pretentions , et je 
doutois si quelquefois on ne 
pouvoit pas refuser ce respect 
aveugle, jusqu'au moment oh 
on 5eroit plus convairicu du mb. 
rite de ceux qut Pexigent, „ 

Je me $ouviens quit 7 2 en | 
viron sept ans un nommé pro-. 


lick, _ garcon, les cheveur 
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plats , hs connu que par 
es fredaines , fur retire de P'. 


cole pour aller erudier le droit 


à Londres, Comme rien ne por- 
toit a croire qu'il füt destiné 


par son esprit à quelque for- 


une extraordinaire, on Payoit 


totalement oublié: Pers dernier 
on apprit subitement que M. 
Frolick arrivoit dans la pre- 
mière chaise de poste qui ait 


paru dans ce village, et qu'il 


voyageoit avec une telle rapi- 
dite qu'un de ses postillons 86 
tojs cassé la jambe, et un autre 


avoit pensé Etre 6rouffe. dans 


un sable mouvant; mais que M. 
Frolick en Etoit fort peu affec- 
te, ces accidens-la. Etant fort 
communs a Londres, | 
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MI. Frolick parut le lende. 
main 3 1a promenade , et nous 
vimes Peffer de education d'une 
grande ville : sa parure, sa ma- 
nete de parler, ses idées, tout 
eh lul &roit nouveau. II cachoit 
peu son mepfis pour tout ce 
qui pouvolt ditferer des opinions 
bu des usages consacres par la 
mode. 11 nous fit connoitre le 
ridicule de nos basques, de nos 
paremens et de nos chapeaux; 


il nous conseilla de réformer | 


mille defauts choquans dans no- 
tre nabillement, sur notre table 
N dans notre conversation. 8 
quelques- unes de ses phrases 
Etoir inintelligibles , il ne pou- 
yoit cacher sa joie, croyant &ta- + 
blir par-là sa supériorité, et 
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gouvent il en differoit Pexplica- 
tion pour jouir plus long-temps 
de son triompnmnme. 
seil nous contoit une hiſtoire, 
i avoit soin d'y accumuler des 
noms de rues, de places, de 
lieux que nous ne pouvions 
connoitre. Les tours que les 
porteurs et les falots jouoient 
aux provineiaux Eloient zes 
zujets favoris. Est il avec les 
dames ii leur parle des plaisirs 
il pourroit leur procurer n 
Londres 3 mais il les avertit 
qu'elles auront A leur arrives 
bien peu d'usage du monde. II 
ne nous à pas encore expliqué 
ce que c'est que cet usage du 
monde, quoiqu'il en parle sans 
cesse , & que ce soit selon lui 

S 
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la science la plus importante. 
Mais le recit de ses avantu- 
res est ce qui a le plus excite 


ma curicsité. II réunit, a Ten- 


tendre, tous les cath eres et 
les grandes qualités dont Phom. 
me est susceptible. Ce qui dis. 
tingue le heros, ce qui dome 
de la cdlebrite au genie, ee 

qui fait cherir un amant, M. 
Frolick le possède 58d vie de- 

puis sept ans est remplie par les 
intrigues et les courses les plus 
perilleuses et par-tout il- s'est 
fait craindre, envier et admirer, 
Je ne sais si tous les officiers 
de la marine pourroient rassem. 
bler dans leurs journaux autant 
de dihgers qu'il en a couru sur 
la tamlse. II a couiu les memes 
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risques sur terre; il a dormi _ 


avec confiance sur un tombeau; 
il s'est defendu contre des ban- 


des de voleurs; il a escalade les 


fenetres de toutes les beautés 
célèbres, il a été poursuivi par 
mille rivaux. Mais son esprit est 
encore plus cElebre que sa bra- 
voure: il est le juge de tous les 
-ouvrages d'esprit; un musicien 


ne peut avoir de reputation, 


Fil wa Paveu de M. Frolick. Le 
parterre suspend son jugement 
pour attendre le sien; il decide 
à son gre de tous les plaisirs 
publics, de toutes les disputes 
de jeu, de tous les usages, et 
de toutes les modes. 
Ill connoit tous ceux dont on 
voit le nom dans les papier 
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Publics ; il y a peu de places, 
soit civiles soit militaires , à la 
nomination desquelles il wait 
contribué. On Va souvent con. 
sulté sur la guerre ou sur {a 
paix, et la nation ignore encore 

les obligations * 'elle a à M. 
Frolick. 

Malgrè tous ces discours pom- 
peux, je ne peux trouver a M. 

Frolick plus d'esprit, de con- 

noissance et de courage qu'a un 
autre, et je ne crois pas que 
ton scjour à la ville lui ait été 
fort utile. Quand il parle de 
sujets à la portée de tout le 
monde, il ne diffère des autres 
que par sa vivacite a interrom-— 
pre, et par son air de mepris, 

$'il a une grande reputation à 
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Londres , je conclus qu'il faut 
peu d'esprit pour y reussir , on 
que M. Frolick juge au. dessous 
de lui de le faire connoitre ici » 
ou que notre b&tise provinciale 
detruit la force de son esprit, 
romme le pole detruit effet de 
Paiguille aimantee, Je ne vou- 
drois cependant pas, comme 
certains philosophes trop ar- 
dens, m'épuiser en recherches 
zur la cause avant de constater 
Peffet. Je desire savoir si vous 
wer entendu parler du fameux 
M, Frolick ; zi S gutre: bonche: 
que la sienne font son éloge, 
J joindrai volontiers le mien. 
Mais $'il s'est vante parmi nous 
Thonneurs qu'il ne doit qu'a 
don imagination, je le démas- 
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esprit; on Ecoute , on applau- 
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querai avec toute la franchise 
d'un campagnard , et le prierai 
de chercher des lieux où on soit 
plus erédule- | 


Les sujets de la plus grande 
importance et de la certitude 
la plus positive, sont souvent 
eloignés de nos regards par les 
plaisirs, les affaires ou les dis. 
tractions plus calmes de tude 
er de Pimagination. Le hasard 
les rend-il Pobjet de la con- 
yersation , meme de la discus, 


sion! rarement ils nous affec- 
tent ; ils fournissent quelques 
raisonnemens qui font briller 


dit et on n'y pense plus. 
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tise Le philosophe peut voir et 
ral demontrer la folie de nos espE- 
zit rances , de nos craintes et de 


nos desirs. Mais chaque instant 
prouvera combien ces connois- 
zances influent peu sur lui. Sui- 
vez le dans sa conduite, vous 
le verrez agir par les m&mes. 
principes qui meuvent le vul- 
gaire ignorant, partager les 
memes plaisirs , les mEmes cha- 
grins, poursuivre avec la mème 
ardeur les memes biens, saisir 
avec transport ces memes ri- 
chesses qu'il sait ne pouvoir 
garder, et savouter reloge qu'il 
T obtenu, en prouvant que 1a. 
| gloire wavoit nulle valeur. La 
zagesse west point le pRvilege' 
parkioklier * du gèomètre: ces 
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preceptes sublimes et importans 
n' ont pas besoin de connoissan. 
ö ces profondes; ils se gravent 
| dans Fesprit sans le secours de. 
Feloquence , et se comprennent 
sans, Part de Panalyse ; chacun 
peut les donner, chacur peut 
les concevoir. Celui qui desire 
Serieusement connoitre sa posi- 
tion, et voir le monde sous un 
juste point de vue, trouvera 
des instructions de tous cõtés, 
gil veut penétrer derrière la 
Scene que Part. et nos passions 
cherchent à deguiser et à dé- 
corer , Sil veut voir la vie de-- 
pouillee de ces ornemens que 
neus offre le monde, et rèduite 
A. son néant veritable. Le voile 
est dechirs dans la chambre 
| di'un 
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Pun mourant iI y verra la va⸗ 


nité sans illusion, le pouvoir 
zans son sceptre, et le masgug 


de Phypocrisie arraché. 8 

L'ami que jai perdu avoit du 
genie; il étoit sensible a rac- 
cueil et a Peloge, Caressè par 


des gens riches et puissans, 1 


se voyoit en passe de parvenir, 
Cette perspective avoir emu son 
ambition. Dans ces circonstan- 
ces il fut attaqué d'une maladie 
de langueur, que deès le pre- 
mier inſtant 11 jugea incurable.” N 
Des: lors il abandonnd totes 
ses idées chimeériques de grun 


dkur et de bonheur : du mos 


ment que St $antegaff6ibhit; it 
ne gotita'phus' aucun plaibtr! Ses 


amis hut pärfofent de sa reputa- 
9 
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ton, et l'y trouvoient insen. 
sible. Richesses, pouvoirs, 
gloire, perdent tout leur prix, 
si demain ces richesses peuvent 
Etre possEdees' par d'autres, si 
cette nuit notre pouvoir expire, 
si dans peu de momens P'éloge 
quelque merite , quelque vrai 
qu'il puisse etre, ne doit plus 
flatter nos oreillee. 
Le souvenir de quelques ” 
res de bienfaisance pouvoit seul 
te tirer de son accablement, et 
le distraire du sombre de zes 
idées. Tout ce qui tenoit à la 
vie, it le regardoit comme un 
songe au moment du reveil. 
Toutes ses idées etoient absor- 
bees par celles d'un; autre mon- 
de, et toute conyersation qui le 


— 


Cad 
distrayoit de cette idee, le n 5 


tiguoĩt. | 
Nous avons FRO ses yeux, 
nous avons entendu son dernier 


toupir. A ce moment YeEprouval 


une sensation dont je n'avois 
nulle idée. Je ne peux rendre la 
confusion de mes pensees ; la 
douleur qui m'oppressoit , la 
zombre terreur qui s'empara' de 
moi. Les mouvemens qui m'a- 
gitoient Etoient trop forts pour 
laisser place a d'autres idées; 
mais trop dolloureun pour etre 
$oufferts , leur violence ne pou> 
voit durer : ils s'appaisèrent; 
je pleurai , je sortis, et me 
calmai. 

Depuis Yai souvent pensè aux 
effets que la vue de la.mort doit 
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produire sur ceux qui sont ca- 
pables de reflexions. Les autres 
voient ce spectacle sans atten- 
tion. Leurs amis, leurs ennemis 
disparoissent sans qu'ils Eprou- 
vent la moindre emotion, et 
sans leur rappeler quueux-memes 
sont sur le bord du precipice, 
et tomberont bientôt dans le 
gouffre de la nuit èternelle. 
Il me semble que la mort 
augmente notre respect pour le 
bien, et diminue notre haine 
pour le mal. Ces vertus aux. 
quelles nous portions envie , 
parce qu'elles éclipsoient notre 
gloire, ne peuvent plus nous 
nuire, nous n'avons plus d'in- 
teret à leur refuser notte éloge. 
La mechancete dont nous crak 
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' gnions les effets devient sans 


force , et celui dont le nom 
excitoit en nous des mouvemens 
de terreur et de rage, nous le 
regardons avec pit et avec 
mepris. | | 


A la mort d'un ami nous ex 


cus0ns ses foiblesses , nous 
oublions ses fautes; nous nous 
ress0urenons; de mille qualités 


que nous n'avions point remar- 
_ quees , et nous voudtions, mais 


trop tard-, lui faice goter le 
bonheur qu'il nous ptocuroit 


$ans exciter notre eee 


ane. 5 

Mais aan. aflige. 10 05 
une ame honnste, est la mort 
de celui que nous avons offen- 


& j nous ne pouyons plus rẽpa · 
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rer les maux que nous avon 
fairs z notre repentir est inutile, 

La mort de celui avec qui 
abs sommes en rivalité, change 
zur lui toutes nos idées. Celui 
qui allarmoit notre jalousie 
avait des qualités qui meri. 
toient notre estime. La mort 
detruit les interets qui nous 
séparoient de lui, quelque: 
importans qu'ils pussent Etre. 
Nous regrettons de en pas 
eié son ami ; 

Tels sont nos en * 
le: voile des passlons est tombé. 


Mais nous cherissons natre er- 


reur jusqu'au moment od il 
n'y u plas de recours. Tandis 
qu'il en est temps encore fai- 
cons donc ce que nous desire- 


avVong 
utile. 
qui 


junge 


Celui 
ousie 
meri. 
mort 
nous 
que: 
etre. 
pat 
uand 
mbé. 
er. 
u il 
indis 
fal- 
sire- 
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 rions avoir fait alors. Soyons 
sensibles aux soins de nos amis; 
occupons- nous de leur bon- 


heur ; rEparons les torts que 
nous pouvons avoir , et cendons 
justice au mérite. 


Mon cher Monsieur, quoique 
maman me dise que je suis trop 
jeune pour parler à table, fe- 
coute avec grand plaisir la con- 
rersation des gens instruits, 
zur-tout s'ils parlent de choses 
que je ne puis comprendre. C'est 
pourquoi dernièrement j'ai pris 


le plus grand interet sur le chan- 


gement de style, qu'on doit 
faire , dit-on, par acre du par- 


\ 


lement, Un jour que ma mere 
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Etoit sortie, je demandai à un fa. 
meux savant ce que c*Etoit que 
le style: il me dit qu'il avoit 
peur que je ne pusse le com- 
prendre, meme apres me l'avoir 
explique ; mais que c'etoit la 
maniere établie de calculer les 
temps. II retoit pas trop vrai- 
8emblable , en effet, que je 
pusse Penrendre , car jamais je 
wai calcule Ie temps, et je ne 
vois pas trop la peine de cal. 
culer une chose que nous ne 
pouvons garder. II ne me dit 
point si on devoit compter le 
temps passe ou le futur; mais 
ayant bien considere le tout à 
part moi, je trouve une folie 
de compter le temps passé com- 
me Vargent qu'on a depense; 


un ſa · 


it que 
| avoit 
com : 
Pavoir 
toit la 
ler les 
p Vrai- 
que je 
mais je 
t je ne 
de cal. 
dus ne 
me dit 
pter le 
mai 
tout à 
ie folie 
6 com- 
penté; 


039) 

pour Pavenir', de le calculer 
de sert qu'à Peloigner'; aussi 
quand on m'a promis quelque 
plaisir, j' imagine toujours le 
temps le plus court possible. 

Pai depuis Ecoutè fort attenti- 
rement tous ceux qui ont parlé 
zur ce sujet, et Pai cru m'apper- 
cevoir que beaucoup ne Penten- 
doient pas mieux que moi; & 
quoiqu'ils ſe . rEcrient- ſouvent 
ſur Perreur où nous étions, et 
quils ſe. rejouissent de nous 
voir plus savans que nos 
ancetres, je Wai pu decou- 
vir par leurs discours que 
quelqu'un soit mort plutor , 
ou ait été marie plus tard, 
pour avoir mal calcule le 
temps „ & je commence' a 


(40) | 
erdire que tout .ceci neſt que 
beaucoup de bruit 'sans grand 
effet. 73. | 


Dernièrement deux amis de 


papa, M. Cycle et M PEtoile, 
tous deux, a ce qu'il m'a paru, 
d'un grand savoir et capables 


de faire un almanach, se mirent 
a parler sur le nouveau style, 


Charmant M. PEtoile ! je zuis 
ure que Yen aimerai le nom 
tant que je vivrai: il affirma 
avec une contenance fire à M. 
Cycle , que jamais nous ne 
pourrions nous remettre $ans 
une année de confusion,. Mon 


cher Monsieur, avez vous ja. 
mais entendu parler d'une idée 
aussi charmante; une annee 


toute entiere de confusion ! 
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Quand nous avons eu ici ley 
marionnettes chez maman , ſai 
trouve qu'une nuit de conſusion 
raloit mille nuits de repos. Er 
ui je peux voir une annèe de 


confusion, une année entière, 


des cartes dans une chambre, 
de la danse dans une autre; ici 
une fete, 1a une masquarade , 
des jeux, des voitures , de 1a 
foule , des folies. et de nouvel- 
les modes, peu m'importe que 
le reste du temps on le compte 
par Pancien ou par le nouveau 
Siyle..; car je suis resolue de 


mechapper dans le tumulte et 


de jouer mon ròle comme tout 
le monde, et je Serai bien mal- 
heureuse si je ne peux acqus- 
tir un mari et une voiture, 


— — 
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pendant l'année de confusion. 

Cycle qui n'est ni si beau ni 
zi jeune que PErtoile , soutint 
gravement qu'on pouvoit Eviter 


tout embarras en retranchant 


onze jours du compte, et quand 
il n'y auroit que ce change. 
ment, je regardois encore le 
nouveau style comme une chose 
fort agréable, car maman me 
dit que pirai a la cour quand 
Faurai 16 ans; et si je puis 
souvent parvenir a retrancher 
onze jours a la fois, mon temps 
d' esclavage sera bientòt fini-: il 
est extraordinaire que depuis 
que 'on complotte contre le 
temps; on wait pu encote pars! 
venir à le tuer par arret du 
parlement. Mon cher Monsieur, 

i 
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si vous avez quelque credit, , 
faites seulement retrancher une 
fois onze mois, et je me trou- 
yerai aussi vieille que quelques 
femmes marices. Mais je ne vous 
le demande qu'au cas que vous 
yerriez que le projet de M. E- 
toilè ne put reussir; car surement 
rien ne peut me plaire comme 
une année de confusion; je ne 
serai plus obligee alors d eerire 


eee. 


| jour le maitre 3 danser,, le len- | 
demain le maitre de musique, "| 
Jirai courir de bals en bals et | 


de Spectacles en spectacies. Je | if 
passerai mon temps sans avoir ( * 
rien à faire et sans en rendre 2 Ie \f 
compte; je sortiral saus dire 1 
ou je an et Je rentrerai sans | q || 


IO . 1 


— 
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avoir Egard aux heures preſcri. 
tes et aux regles Etablies dans 


Ia maison. Je ſuis, Monsieur 5 


votre e ens ser vante, 


PROPERANTTA. 


M. Les moralistes n'ont pas, 


A ce qi "il me femble assez 


calcule Tinfluence des details 


sur le bortheur de la vie. Its 
enseignent la pratique des ver- 


tus essentielles , mais ils de. 


daignent d'abaisser leurs re- 
guards sur ces qualites qui n'ont 
importance que par leur effet 
repete. Elles ne produisent 
point de grand Evenement, 
mais leur ation qui échappe 


a nos yeux, Etant continuelle, 
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donne à notre existence la dous. 


ceur ou ramertume. Elles agis- 
tent Sur le moral comme Lair 
sur le physique; nous le res- 
pirons sans attention, et ne 
nous appercevons que par ses 
eſſeis dangereux du Ihingiga 
qui le corrompt. tam 

Quoique ces vertus aybal- 
ternes ne vous ayent point pa- 
ru indignes de votre atten» 
tion, vous avez oublié de faire 
Lelege de la bonne humeur. 


Cepeadant un peu de réflexion 


vous montrera que c'est le 
baume de la vie, et que mille 
autres qualites plus distinguees 
lui doivent leur agrement. Sans 
bonne humeur , la science et 
le courage peuvent donner cet 


. 


I 
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empire que . lion exerce dans 


ses deverts. Sans bonne humeur 
la vertu se fait respecter et 
nous eblouit par son Eclat, 
mais nous m'osons Papprocher 
et nous ne sommes - tentes ni 
de paimer ni de la prendre pour 
modele. 8 UT 21 Hig 
La bonne humeur peut, se 
définir Phabitude de la bien- 
veillance, une douceur et une 
facilité constante de manières, 
qui invite à nous approcher 
en promettant ' Findulgence: 


C'est ce sentiment qu'on Eprou: 


ve quand les premiers mou- 
vemens dune joie vive sont 
appaises; et que Pame n'est 
plus agitee que par une suite 


repetee de douces émotions. 
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La bonne humeur est le mi- 
lieu enge la gaiete et Fin 
difference ; c'est Perat que pro- 
duit en nous le ene * 
bonheur. | | 

" Quelques personnes inks! 
nent que pour plaire, it faut 
se livrer à la gaieté et expri- 
mer leur joie par des rires et 
des plaisanteries continuelles; 
quelque temps on les applau- 
dit, mais leur succès est de 
peu de duree. Après nous en 
Gre amusés un instant, nous 
cherchons le repos et la bonne 
humeur, comme les yeux bien. 
tor ſatigues de Peclat du $0- 
leil, cherchent lo verdure et 
les fleurs. 


La gaietẽ aiffore de 10 bonne 


E 
* 
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kumeur comme les parfums de 
Podeur des fleurs. Lyne: nous 
fatigue, autre nous plait et 
nous ranime. La: gaieté finit 
souvent par déplaire: on s'eſ. 
force de la partager, mais 
Souvent on n'y peut :reussir, 
La bonne humeur est plus a 
la portée de tout le monde, 
et elle plait, surtout en ce 
qu'elle n'offense personne. 

On sait que le plus grand 
moyen de plaire est de mon- 
trer qu'on nous a plu, din+ 
viter à la liberté et à la con- 
fiance, et d'éviter toute appa - 


rence de supstiorne qui pour. 
roit embarrasser. Beaucoup de 


personnes ont reéussi pat ce 


moyen à plaire généralement. 
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Celui qui veut avoir des $uc- | 
ces dans le monde, doit n'ex- 
' citer ni jalousie, ni crainte ; 
il ne faut point qu'il pretende 
à des qualités brillantes, mais 
a celles qui sont agréables; 
qu'il demande d'etre aime , 
plutot que de vouloir forcer 
notre estime. Vous voyes sou- 
vent dans une assemblée tous 
les visages s'animer à la vue 
de quelqu'un, tout le monde 
dempresser à lui faire féte: 
examinez-le avec attention, 
quel est son mérite: chacun 
est sur d'en Etre Ecoute avec 
Pair d'interet, d'en stre ap- 
plaudi , de pouvoir risquer 
avec lui une plaizanterie „ et 
einne den Ho 
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Nous recherchons ceux qui 
mettent notre amour propre 


a Paise; souvent meme Phomme 


du plus. grand mérite se plait 
aux Eloges qu'il ne veut pas 
se donner la peine de mori 
ter. On aime celui qui nous 
procure du plaisir à peu de 


frais, et avec qui nous pou- 


vons nous livrer avec sureté. 


La crainte refroidit le senti- 
ment, & celui qui nous met 


à Paise Pemportera bientòôt sur 


celui qui nous oblige de nous 
observer, et qui ne flatte no- 


tre amour propre * aucune 
attention 

peut · etre trouverea . vdus que 
ce portrait de la bonne hu- 
meur ne repond pas à mon 


„ Ky 
eloge ; on est habitue à y 
faire peu d'attention; et les 
gens Superieurs la dédaignent 
souvent: mais mon zèle pour 
Phumanite m'engage a la de- 
tromper. Yen puis juger; Pai 
un ami, qui, fier de sa droi- 
ture et des services qu'il rend, 
fa jamais su plier la roideur 
de son caractère. Pai une fem- 
me dont la figure me plut 


d'abörd; son esprit confirma 


sa conquete, mais sa beauté 
ne sert qu'à assurer sa tyran- 


nie, et son esprit qua me 
tourmenter, Est-il raisonnable 


de perdre le desir de plaire, 
quand on en a les moyens, 
et de preferer de dominer, au 
bonheur d'ètre aime? II faut 
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rendre sa vertu abordable; et 
quand on considère la foiblesse 
de Phumanité , et combien 
les Secours étrangers lui sont 
nécessaires, on desire de Yen. 
tourer de gens qu'on aime; 
plus que de gens qu'on ad- 
mire. Un homme dont les 
grandes qualites manquent de 


cet attrait, ressemble à ces 


montagnes grides qui renfer- 
ment des mines d'or, qu'on 
ne creuse qu'avec peine pour 
en tirer les trésors. 


M. Je n'ai encore vu que 
très- peu le monde, et j'ai 
deja eu de frequentes occa- 
sions de remarquer le peu qu'on 
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SF 
gagne 2 se plaindre. Des plains 
res "arrachees par Finjustice et 


autortsées par la raison, sont 


traitees de revolte par quelques - 
uns, par dCautres- regardées 


comme humeur, par d'autres 


avec compassion comme un 
foible soulevement qui ne prou- 
ve que l'impuissance, et par 
autres enfin sont rejetées 
comme un objet dont Pexa-' 
men pourroit deplaire. 2 
Cependant comme il n'est 
pas moins naturel de se plain - 
dre de ceux qui nous oppri- 
ment, quit: west commun 4 


ces derniers d- y faire peu at- 


tention'; je hasarderai de vous 


faire annere ma situstion, | 
dans Tespoir que vous auto- 
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riserez ma facon: de penser, si 
vous la trouvez juste, ou que 


vous chercherez à la rectifier, 


si vous croyea que je me 
sois trompé. Pespère aumoins 
que vous serez sans partialité, 
et que quelqu'avantage que 
vous donne votre ge, et vo- 
tre .reputation', ; vous ne me 
regardetez pas ayec mepris en 
apprennant que je suis jeune. 

Je wavois que dix ans a, la, 
mort de mon pere,; il me 
laissa avec un frere plus jeune 
de deux ans, aux soins d'une | 
mere, d'une,naissance distinguce, 
instruite, et de la prudence, 


et de Fhonnerers de laquelle 


il waxoit aucune raison de se 
meier. Elle ressentit quelque 
F temps 
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temps la douleur naturelle a 


la perte d'un objet cheri ; mais 


la violence de son | chagrin 


contribuant a en diminuer la 
duree , la plus grande ten- 
dresse pour mon frere et pour 
moi y succéda. L'annee de son 


deuil se passa a nous caresser, 
A nous instruire, a nous par- 


ler des qualites de mon père, 
a nous faire, cherir sa mé- 
moire , et à nous donner des 
marques d'amitiè que jamais 
nous ne devons oublier. 


Après le deuil, les femmes 


commencerent à lui dire qu'il 

ctoit temps de vivre comme 

tout le monde: argument puis- 

zant, qui rarement est sans 

effet sur une femme... Ladi 
1 
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Caprice lui retracoit sans cesse 


les plaisirs du grand- monde; 
Mistriss Serieuse lui dit, en par. 
ticulier, avec beaucoup d ami. 
tie, que le public commencoita 
trouver qu'elle outroit son role, 
La pruderie et la folie se 
chargèrent donc du soin de 
changer sa conduite: d'un cöté 
elle craignott le ridicule , de 
Faure elle aimoit à phate. 
II est difficile à la vertu de 
lutter seule pendant long - temps 
contre la crainte du ridicule 
et le plaisir, surtout quand 
on ne propose rien Pexacte- 
ment mal, et que Pesprit peut 
fournir A la raison des pre- 
rexres chindulgence. Enfin Ma- 
man se laissa persuader qac- 
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compagner Ladi Caprice au- 


spectacle; elle y regut beau- 
coup de complimens, et fut 
reconduite par un homme à 
la mode; le lendemain, elle 
fit moins de difficulte , pour 
aller jouer chez Mistriss Séri- 
euse, et revint fort gaie; les 
soins qu'on lui avoit rendus 
avoient flatté sa vanite ; le 
bonheur avec lequel elle 
avoit jous avoit empeche son 
Economie de prendre d'allarmes; 
elle reatra donc dans le monde : 
les atteutions suivies de ses 
amies Pempecherent bientort 
de reprendre son ancien genre 
de vie; chaque jour nouvel 
engagement; toutes les soirées 
etokent des parties de plaisir; 


_— 
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bientèt elle commenca a sentir 
le bonheur de wavoir à re. 


pondre à personne de. $a 


condufte, de sa depense et 
de sa compagnie ; elle apprit 
par degies a plaindre , et 
meme à mepriser les femmes 
dont les maris genoient les 
plaisirs: elle convenoit qu'elle 
aimoit a suivre sa fantaisie. 
Quelquefois encore elle S'oc- 
cupoĩt de moi, mais la plus 
grande partie de la matinde 
Eroir employee à consulter Sa 
femme de chambre et sa mar- 
chande de modes, à inventer 
quelque nouvelle parure , a 
courir les boutiques, a ecrir? 
des billets, et le reste 2 Cu. 
jour ne suffisoit pas pour F les 
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visites, le jeu, le spectacle et 
les concerts. £3 224008 

Elle commenca 3 trouver 
que Peducation particulière ne 
valoit rien; des parens ne pou- 


voient toujours suivre leurs 
enfans; la compagnie des 


valets étoit dangereuse , le 
monde les gatoit, - Pemulation 


Etoit utile, Peducation © gene- 


rale étoit la: veritable Ecole 
qui pouvoit former des enſans. 
Mille autres raisons s'y joi- 
gnoient, de peu de valeur en 
elles memes, mais soutenues 
par Pinteret du plaisir et par 


la yanite , elles l'empor- 
terent bient0t- sur un reste 


de principes et de tendresse, 


ww 
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et mon frère et moi , fumes 
envoyes à des écoles publiques. 
Je ne puis vous dire a quoi 
ma mere ainsi débarrassée de 
nous employa son temps, mais 
Yai . lieu de croire qu'elle se 
livra encore davantage aux 
plaisirs. Daus les premiers mo. 
mens elle | venoit nous voir, 
ensuite elle nous ECrivit : ses 
visites et ses lettres durèrent 
peu; bientòt ses soins se bor. 
nèrent à payer notre pension. 
Aux vacances, je retournai 
chèa ma mere:; je fus recue 
froidement; elle me dit en 
me voyant; mais cette petite 
fille va tout- a- eure devenir 
une femme, Les vacances finies, 
ze fus 'renyoyee a Tecole, et 
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pentendis ma mere Yecrier a 
mon départ, enfin je vais donc 
respirer. 


Six mois apres, je revins 


avee la vivacite d'un enfant: 
je courois embrasser ma mere; 
elle m'arrèta, en gecriant sur 
la promptitude et Penormite 


de ma croissance; jamais elle 


wavoit vu personne de mon 
age avoir cette taille; elle 
etoit' sure qu'il n'y avoit pas 
de fille qui eut Pair aussi 
avance ; elle n'aimoit pas a 
voir un enfant formé avant 
rage. Je ſus déconcertée, je 
me retirai, et j'entendis seu- 


lement; si vous etes fächée, 


Madame la Géante, vous pou- 
vez vous en aller. 
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Quand on a renoncè meme 
aux marques exterieures , il 
faut peu compter sur le retour 
de la tendresse: ma mere 
feignit d'avoir a se plaindre 
de moi, et ne parla plus sans 
humeur de Miss Baliveau : C'est 
le nom qu'elle me donna. 

Enfin j'ai quitté Tecole, 
mais regardee avec jalousie, 
il m'est difficile de plaire ; 
chaque parole, chaque regard 
est une offense; il ne nes 
pas permis de me rencontrer 
dans les lieux ou va ma mere, 
et si je la vois rentrer avec 
des vapeurs , je suis sure 
qu'on lui a parlé de ma figure 
et de mon esprit. | 

Je suis donc persecutee 
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parce que je suis nee dix ans 


trop tot: je ne puis cepen-_ 
dant arreter le cours de la 


nature, et il est malheu- 
reux pour moi d'etre grande 
avant que ma mere veuille 
cesser d'etre jeune. Ne pour- 
riez- vous, Monsieur, en- 
gager les meres a wetre point 
les rivales de leurs filles, leur 
representer que quoiqueelles 


ze refusent a devenir sages, 


elles ne peuvent Eviter de de- 
yenir vieilles, que le monde 


quitte bientot ceux qui ont 


tant de peine a le quitter, 
et qu'il est de leur interet de 
Se retirer, tandis qu'elles peu- 
vent encore employer quelques 
momens d'une maniere utile. 
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Tout est échange : dans 
quelque position que le sort 
nous ait place , pour Etre 
heureux, il faut &Etre aims, 
Beaucoup croient qu'en étant 
utile on peut se dispenser de 
ces attentions qui font naitre 
Tamitié; mais il est un art 
d'obliger, art difficile et sans 
lequel les services ne nous 
attachent personne, et souvent 
meme blessent ceux a qui 
nous les rendons. 

L'humeur est la maladie de 
esprit la plus destructive de 
la bienveillance, ce premier 
devoir de la société; cette 
disposition vicieuse n'est ni 


(65). 
tanglante, ni violente, mais 
elle detruit le bonheur par 


des attaques repetees. C'est 


le poison de la vie ; il en fane 
la fleur, et corrompt toutes 
les sources du plaisir. L'hu- 
meur , quand nous nous y 
laissons aller, Eloigne de nous 


tout ce qui nous entoure. Les 


plus graydes attentions ne 
peuvent nous en mettre 4 
Fabri; le moindre mot Echappe, 
la moindre circonstance qu'on 
n'a pu prèvoir, blessent Phomme 
jet à Thumeur; et à ins- 
tant où nous nous feélicitons 


Tavoir obtenu son amitie, la 
cause la plus legere rend tous 


nos efforts inutiles. | 
Les maladies de langueur 
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produisent souvent cette fl. 
cheuse disposition. L'habitude 
d'une souffrance continuelle 
nous fait craindre tout ce qui 
peut Paugmenter/, et nous 
donne une inquietude qu' aucun 
soin ne peut detruire, La 
vieillesse encore nous en rend 
susceptibles. Quand les forces 
sont EpuisEes, que les sens sont 
blases, nous voulons attribuer 
nos maux à des causes Etran- 
geres; nous croyons les dimi. 
nuer, en accusant le peu de 
soin et Pabandon de nos amis, 
et nous cherchons a nous 
venger de ces maux que nous 
leur attribuons; mais si quel- 
quefois on peut excuser Þhu- 
meur comme tenant à des 
malheurs 


(6) 


malheurs dont nous ne ſom- 


mes point maitres , ſouvent 


aussi rien ne peut la justifier , 


et communement elle est le 
fruit de Porgueil et de la 


personnalite, 


M. Le soin que vous met- 
tez a Petude de la nature 55 
me fait esperer. que vous re- 


cevrez favorablement les ré- 
flexions de quelqu'un que les 


circoustances ont force. ap- 


prendre a connoitre le monde 
par sa propre experience. Jétois 
destinée a une grande fortune, 
et mon Education n'a été 
negligee ni pour le corps, 
ni pour esprit. Je la per- 
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fectionnai par la lecture, et 


par la conversation de cette 
espèce d'hommes redoutés pee 
neraltement des femmes, et 


connus sous le nom de sa. 


vans. Py ai trouvé autant de 
bonhomie que dans les autres 
classes, et souvent je les al 
trouves plus faciles. En les 
engageant a parler E Vesprit 
acquiert des connoissances qui, 
parees avec Pelegance, et avec 
16” vernis de la modestie , 
rendent la conversation d'une 
femme plus interessante. La 
lecture forma mon jugement, 
et me donna des succès dans 
la société. Mon avis Etoit 
ceoutE ; mes remarques ap- 
plandies ; mes lettres lues et 
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copices; on me recherchoit , 
et beaucoup de ceux que je 
wavois fait que rencontrer , 
ou avec qui Jen Etois restee 
aux politesses d'usage, se van- 
toient d'une intimite avec Me. 

Issa. 
Javoue que ce succès gé- 


neral me plaisoit; je croyois 


le devoir à mes qualites per- 
ſonnelles, et nullement a ma 


fortune. Pétois jeune, fraiche 


et jolie, et mon miroir me 
disoit que je pouvois esperer 
$a duree, Je me trouvois du 


caractère et de PFimagination, 


Mes, mouvemens ayolent de 
la grace, et mon son de 
voix donnoit de la valeur à 


© # 
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mes discours. Ma vie etoit 
un triomphe continuel. 
On m'envioit, me courtisoit, 
et me caressoit. La flatterie 
la plus adroite etoit employee 
pour plaire . Aa Melissa. La 
flatterie plait, m&me lorsqu'on 
$appergoit qu'elle n'est pas 
Sincere: elle prouve du moing 
qu'on attache du prix a nos 
faveurs , puisqu*on s'abaisse 
jusqu'à la fausseté pour les 
obtenir z mais rarement nous 
la devinons: Phonnetete ne 
la soupgonne pas, et la vanitd 
nous empèche de la decouvrir, 

Le- nombre de mes adora- 
teurs, des plaisirs varies: sans 
cesse , me laissoient peu v&at- 
tention pour les ayis de ceux 


” | 
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it qui atiroient pu me conduire. 
: A 27 ans je mwavois encore | ö 


dispose de mon cœur ni de 


ma main; ma figure n'avoit 
e perdu aucun attrait ; mes 
a succès Etoient les memes ; 
1 mon esprit geEtoit forme, lors- 
N que la faillite de celul sur 
1 lequel etoit placèe ma fortune 
10 me reduisit à un fonds qui 
0 me fournissoit peu au-dela 
1 du nècessaire. | 
1 Je supportai cette perte avec 


courage: je wen connois- 
sois pas encore toute Peten- 
due; je croyois devoir mes 


. 2 . 

N succès plus à mon esprit et 
1 a ma figure, qu'a ma fortune. 
N Je ne pouvois imaginer que 


Melissa put decheoir ; tant 
9 
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qu'elle conserveroit Pun et 
Fautre ; qu'elle put cesser 
detre admiree , tant queelle 
meriteroit de Petre: je ne 
craignois que les outrages du 
temps. Paurois pu cacher ma 
perte, et me marier ; mais 
je mestimois trop pour m'a. 
balsser à une tromperie. Je 
ne voulois d'autre mérite que 
Fesprit et la vertu. Je vendis 
donc mes voitures et les pa- 
rures qui ne convenoient plus 
A ma nouvelle situation. Je 
parus dans le monde avec 
moins de faste, mais avec 
la meme fagon de penser. Je 
trourai répandu sur les visa- 
sages un air de tristesse que 
le malheur d'autrui donne 


nd 
rarement. On me parloit $i 
souvent de ma perte, qu'on 


avoit plutöt air de vouloir 
de satisfaire, que de me con- 


soler. Depuis ce moment, 
plusieurs cessèrent de me voir, 
et me refusèrent leurs portes; 
dautres ne myexclurent pas 
totalement, mais me neégligè- 


tent, et me recurent avec 
froideur. On comparoit ma 


fortune pass& A mon Etat 


présent; on me rappeloit mon 


ancien Eclat, combien je de- 
yois etre affligee de sa perte, 
et de me voir reduite au ni- 
veau de ceux qui auparavant ne 
me regardoient qu' avec un res- 
pect auquel je ne devois plus 


mattendre, Ces observations 
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celui qui nous fait la cour 


sont communement une insulte 
cachèée; elles sont inspirces 


par la vanité: je crois qu'on 


devroit en consequence eta. 
blir qu'on ne doit point parler 
des maux dont celui qui 
les souffre ne se plaint pas, 
et qui n'ont point de reme. 
des. Ce ne peut -&tre qu'une 
pitiè absurde et mal entendue 
qui retrace des objets qui 
sont toujours pénibles. 
La foule de mes amans 
geclipsa , sans que jen fusse 
plus emue ; la plupart wavoient 
eu Pair de rechercher que ma 
fortune. IIs avoient le droit 


de se retirer. On a tort de 


se plaindre de P'abandon de 


ur 
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pour notre bien, vil vient 5 
le savoir moins considerable 


qu'il ne croyoit. La fortune 


a toujours été un grand at- 


trait, et on perd avec elle 
tous les biens qu'elle procure. 


La femme qui se fait assurer 
un douaire reconnoit ce prin» 
cipe : doit-elle Etre étonnée 
qu'un autre agisse par les 
memes motifs ? | 

Tous mes amans ne se con- 
tenterent pas de me quitter; 


quelques-uns cherchèrent a 6 


venger de leur peu de $ucces 
aupres de moi par des insul> 
tes, ou en affectant d'offrit 
a &autres femmes des hom. 
mages qui auparavant m'etoient 
reserves; mais comme Jayois 
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deja su les apprecier, je mai 
eu pour ennemis que des gens 
dont Vestime ou le mepris ne 
meritent pas mon attention. 
Ia perte de mon pouvoir 
pour secourir Pinnocence , ou 
defendre' la verite, est ce que 
Yai le plus regretté. Mes opi- 
nions sont devenues sujettes 
a la critique; ceux qui m'etoient 
aveuglement soumis, disputent 
contre moi, et tout le monde 
abandonne le parti de Melissa 
pour sacrifier à quelque idole 
plus fortune. Deux personnes 
seulement sont restées les 
memes a mon egard : Pune 
est un vieux vicaire, toujours 


yh 
occupe des devoirs de son état, 


et re nois- 
— nommè par ses con 
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cances et son honnetete ; Pau- 
tre est un lieutenant de dra- 


gons. L'ecclèsiastique dans le 
temps de mon éclat ne crai- 
gnoit point de me faire des 
remontrances très-vives: la 


seule difference à présent, est 
qu'il a peur de me choquer, 
et qu'il y met plus de dou-— 


ceur. L'officier qui jamais 
wavoit affichéè aucune préten- 
tion sur moi, me traite avec 


les memes égards qu'aupara- 
rant, et me distingue toujours 
malgre les murmures de Pas- 
semblée. C'est dans le malheur 


qu'on trouve la connoissance - 


du monde: ceux qui wont 


Eprouve que la bonne fortune 


ne peuvent en juger. Chacun 
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se deguise vis-a-vis de Phomme 
riche et puissant, et nous ne 
connoissons le cas qu'on fait. 
de nous, que quand nous 
mins pirons plus ni erainte ni 
espoir. 7 


eee Slaton PISA 
Rien ne se donne 8i vo- 
Jontiers, et n'est ordinaire. 
ment moins utile que les 
conseils; on a beaucoup rai. 
SOnne pour en connoitre la 
cause et le remède, et il 
seroit à desirer en effet pour 
le bonheur de homme, que 
nous pussions adopter la ve. 
rité des Pinstant qu'on nous 
Poffriroit, Souvent on a im- 
pute 


— 
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pute à rentstem ent ce W 
de reéussite. ib "71 
D'autres qui crotent avoir re- 
flechi davantage en rejettent la 
faure ſur le pédagogue „ et 
erent pouvoir erablir des rè- 


gles pour rendre utile ce devoir 


important. II faudroit etutfier 
le moment ow l'ame lest te plus 
disposée à ceder'# la raison, et 


les moyens d'adoueir et de dee 


guiser ce purgutif de Tame. 
Mais malgre cette découverte 
ſalutaire, le monde est duns le 


méme état Les avis sont dong 


nes et reeus avec le meme de- 
got; Pamettume de cette me- 


decine est la meme, et toutes? 


les prepat arions en ont poim 
augmemeé l'effet. Si nous ena“ 
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minons la conduite de ceux qui 
nous dirigent , nous serons 
moins etonnes de son inutilité; 
quelques maximes generales dic. 
rees. par humeur, et qui rare. 
ment ont une application am. 
mediate, sont communement la 
base de nos conseils. 

RNatrement on connoit assez 
un autre homme pour rendre 
ses avis utiles. Rarement con- 
noissons- nous nous-mèmes les 
premiers motiſs de nos actions, 
et si nous les decouvrons , no- 
tre premier soin est de les de. 
rober aux yeux des autres, et 
surtout de .ceux a qui leur po- 
sition ou leurs lumières donuent 
de Fautorité sur nous. II est 
donc ordinaire que ceux qui 


(81) 
yeulent guerir nos maladies mo- 
rales en mEconnoissent la cau- 
se, et leurs remèdes alors ne 
peuvent Etre qu'incertains. Nail. 
leurs un conseil semble donner 
sur nous une supériorité qui 
nous deplait- toujours, quel- 
que necessaire eg quelque utile 
qu'il puisse Etre. C'est ce mo- 
tif de superiorite qui souvent 
aussi nous engage à en don- 
ner; nous croyons acheter trop 
cher la consideration par la sa- 
gesse et la vertu; mais quand 
il ne faut que dEcouvrir les sot- 
tises des autres, nous nous em- 
pressons de Pacquerir. La vanité 
ze devoile si souvent dans nos 
avis, qu'elle révolte ceux qui 
les regoirent avant qu'ils en 
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ayent examine Putilité, et sou- 
vent: elle les engage a preferer 
les inconveniens de leurs fau. 
tes, à Pinsolence de celui qui 
triomphe de lasuperiovite quiet 
les leur donnent sur nous. On 
peut done souvent suupęonner 
que le précepggur a occasionné 


ceite révolte dont il se plaint, 


Mais quelque fois les plus grands 
menagemens ne suffisent point 
pour detruire ce méècontente- 
ment, et il y a des esprits qui 


Souffrent $i difkcilement Pinfe- 


rioritè, que leur reconnoissan- 
ce est une espèce de ven- 


Oo 
| | geance, et ils cherchent a ren- 
Fl dre les services regus , non 
A pour le plaisir de les recon- 
$i noitre, mais pour se delivrer 
Ft | 
j 
/ 
1 | 
Wo 
Wl 
W | 
1 
5 
ö i 
. 
1 ( * 
* PEPE 


483 7 


du poids de leurs obligations. 


Le nombre de ceux que l'amour 


propre a ainsi corrompu nest 
peut-ëtre pas grand: mais la 
plupart des conseils sont don. 
nés par la vanité, et blessent 
celle de ceux qui les regoivent. 
Les legons des morts sont 
les plus utiles; elles sont dé- 
pouillèes de flatterie , et nous 
ne pouvons les taxer d'intérèt 
personnel: nous les recevons 
avec patience, nous Ecoutons 
la verite , quand la passion n'y 
ſerme pas notre oreille. Leurs 
avis ne sont donnes que quand 
nous les demandons, mais il 
faut lire avec réflexion. Sou- 
vent nous entassons dans notre 


mémoire des maximes de pru- 
* 
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dence et de vertu, sans quel. 
les influent sur notre conduite. 
Des savans qui passent leur 
journée avec des livres, wen 
sont souvent ni plus sages ni 
meilleurs. On veut employer 
le temps que les autres plaisirs 
laissent vide, ou acquerir cette 
consideration que donne la 
science, ou simplement satis- 

faire sa curiosité. Un predica- 
teur donne souvent des precep- 
tes de religion pendant une 
heure, sans en ètre lui-mème 
plus convaincu; il n'avoit d'au- 
tre but que de remplir une 
heure. Un écolier peut passer 
son temps a-disputer sur la reli. 
gion et. sur la morale, sans en 
faire la regle de sa conduite. Il 
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apprendra, non ce qu'il doit 


faire, mais à raisonner. Ilfera 


attention au style didactique et 
a la methode de son discours; 
il eritiquera avec sagacité, 418 
putera avec-finesse , mais son 
ame ne sera point affectèe, et 
za manière de vivre sera la 
meme. 

Mais quoique la vanite et la 
legèreté nous fassent souvent 
rejeter la verite et la vertu; il 
ne faut point se lasser de Pof. 
frir. La moindre circonſtance 
peut nous faire reussir. Si nous 
Echouons ce west point la faure 
des conseils, mais de ce qu'ils 
ne sont point ecoutes; Ciceron 
a dit que si la vertu pouvoit se 
montrer tout le monde Taime- 
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| | de 

. | roitz on pourroit ajouter que ro 
| si hon pouvoit en entendre la ro 
voix, tout le monde lui obeiroit, ce 

| | 2 da 
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M. Comme beaucoup de vo 

gens ont le malheur d'etre ce 

forces par leur affaires à $en- en 

sevelir dans une campagne, et z ir 

a vivre dans Pignorance la plus de 

deplorable de tout ce qui se de: 

passe dans le beau monde, je de: 

- Crois que comme auteur pu- det 

blic vous devriez avoir com- rec 

passion de ces malheureuses ma 

victimes. Connoissant -alors les de 

occupations que la mode auto- agr 

rise, elles pourroient les imiter rar 

ou du moins les connoitre, si qui 


bien que lorsque la situation 
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de leurs affaires leur en laisse - 
roit les moyens., elles wau- 
roient plus cette gaucherie et 
cet air emprunte a leur entree 
dans le monde: vous ne sau- 
riez conceyoir le service que 
vous rendriez dans les provin- 
ces, en y excitant cette noble 
emulation de manieces, Je dé- 
sirerois donc pour cet effet une 
description claire et detaillée 
des usages; Phistoire complete 
des modes , des promenades , 
des bals , des assemblees , des 
redoutes, des spectacles, dey 
marionnettes, et des combats 
de taureau, plaisirs qui occupent 
agreablement les genies les plus 
rares, et par les moyens des. 


quels on parvient à cet art 


2 
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zublime de passer les jours, les 


semaines , les années meme, 
sans l'assistance insupportable 
de ces occupations que les gens 


empesés pretendent utiles et 


necessaires. En faisant connoi- 


tre les moyens dacquerir cette 


Etonnante perfection , vous 
pourriez en faire un <loge , 
pour convaincre les imbecilles 
qui croient que nous sommes 
nés pour un autre objet que le 


plaisir. Peut-on rien trouver 


qui remplace un amusement 
perpetuel? Plus il est vif, plus 
il est précieux, plus il doit 
Etre le but de nos desirs. 

Il est reellement prodigieux 
que dans un siècle si Eclaire il 
„ alt encore des gens assez 


(%) 
ignorans et assez stupides, pour 
imaginer qu'on doive avoir 
d'autre occupation que de sui- 
vre sa fantaisie. Quel autre ob- 
jet peut meriter nos soins 2 Il 
est Surement assez temps de 
goccuper des affaires quand el- 
les arrivent. Quant à ces idées 
anciennes de morale, on ne 
les rencontre plus dans aucune ' 
nouvelle fra: gaize , ni dans NEE 
aucun livre qu'on - lise. II faut. ; 
aller,rechercher des auteurs qui 
ont Ecrit il y a des $jEcles, et qui 
ignoroient entièrement ces quali- 
tés brillantes qui distinguent au- 
jourd'hui nos jeunes seigneurs. 
Aussi sont-ils depuis quelque 
temps livres aux mepris. qu'ils 
meritent ; enfin meme leurs 
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n'osent soutenir qu'ils aient ja. 
mais, parle d'une redoute ou 
d'un bal, dans Particle impor- 
tant des passe-tenips'; ils ont 


totalement gardè le silence sur 


le ceremonial des visites, sur 


ces poliresses exterieures , sur 


ces cris de joie à la vue de la 
perso qu'on aime le moins; 
ils ne · parlent que de franchise 
et de simple honnerete , et 


mettent au nombre des plaisirs 


de rester chez soi, de travailler, 
et des conversations qui ne 


sont animées ni par la médi- 


. Sance ni par les propos a dou- 


ble entente. Ils ne paroissent' 
avoir eu nulle connoissance des 
juremens, 


. 
= plus grands admirateurs, ei 
leurs fauteurs les plus zeles ;. | 
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juremens, de la fausseté polie , 
de la liberte qui regne à nos 
tables de thé, de la charmante 
paresse, du brillant de nos pa- 
rures, des triomphes de la va- 
nite et des charmes de la flat, 
terie. Je ne peux meempecher 
de rire en pensant a la figure 
qu'ils feroient dans nos assem- 
blees, et a la frayeur, qu ils 
auroient en voyant nos tables 
de jen. 

Ils avoient la bassesse de 
condamner ce noble zele pa- 
triotique qui meprise rautorité 
et se joue de toutes les lois. 
Enfin on n'y peut trouver aue 


des preceptes, de sagesse et de. 


bonte , qualites degaignges, par 
les: personnes esprit et 9 
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gotit qui A. bien au- dessus. 

Surtout, Monſieur, recom- 
mandez bien Tutilité du di. 
manche; il eſt errange que 
dans tous les endroits on il 
reſt encore venu aucun grand 
seigneur, on ne voie ni jeu, 


ni bal, ni joueur de gobelets, 


et qu'on soit ainsi oblige de 


mourir un jour sur sept. Il 


faut ' esperer que cet usage 
gagnera jusqu'au peuple; et 
Fil peut devenir general, quel 


bonheur pour Phumanit&! II 


est bien dur pour de pauvres 
creatures, dans quelque Etat 
qu'elles soient, de se priver 
des plaisirs dont tout le monde 
peut jouir; En effet, si ce 
jour.-là les domestiques 6toient 
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forces d' aller au service divin, 
d ecouter quelque instruction 
morale, et passoient le reste 
de leur journée a causer et 
a rire amicalement ensemble, 


les pauvres malheureux croi- 


roient infailliblement quits 
doivent Etre sobres, modestes, 
laborieux , et fidelles a leurs 
maitres; mais certainement 
personne a présent ne you- 
droit voir ses domestiques 
imbus de ces principes anti- 
ques , et. gener à ce point 
leur liberté. II faut  precher 
Pinfluence de la mode; et 
lorsque le bas peuple verra 
les gens distinguss mepriser 
et insulter à la morale, à la 
religion et aux lois, il y a 
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„ 
lieu d'espërer qu'il suivra leur 
exemple, et que la liberté 
Etendra son empire. 

En un mot, Monsieur, par 
un portrait fidelle des avan- 
tages sans nombre de la mode, 
vous etendrez cette vérité que 
chacun semble avouer, que 
le veritable but de notre 
existence est une dissipation 
continuelle. | 
- BD encourageant le monde 
à ne $occuper que de baga- 
relles, et à regarder le plaisir 
comme la seule et unique 
affaire, vous lui éviterez mille 
reflexions desagreables. La 
douce $ensibilite, Pamitié, | 


soin une famille, Poccupa- 


tion du bonheur des autres , 
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en un mot, tous les devoirs 
domestiques et de la société 
heureusement supprimés, se- 
ront remplaces par des plaisirs 
continuels. Toute pensée sé- 
rieuse, surtout celle de Paye- 
nir, sera a jamais pannie de 
dessus la terre; idee toujours 
tourmentante , et dont il ne 
faut jamais s' oc c eier. 


M. II y a plusieurs maladies 
du corps et de esprit qu'il 
est plus aisé de prevenir que 
de guerir. Jespère donc que 
vous regarderez comme utile 
la description des symptomes 
d'une maladie morale qui n'at- 


taque d abord que esprit, 
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mais qui bientot nen hs 
qua Lame. 


Je suis ne. dans la maison 


de la discorde; mes pere 
et mere étoient d'àge dispro- 
-portionne, de caracteres op- 


posés, de religion differente, 
et ils employoient tout esprit 


qu'ils avoient à se quereller 


sans cesse, et a deécouvrir 
leurs fautes mutuelles; je fus 
donc des la plus tendre en. 
fance accoutumè à la dispute, 
et instruit dans tout Part qu'elle 
exige. Il m'étoit nécessaire de 
conserver la bienveillance de 
tous deus aussi J*ecoutois 
leurs argumens avec sang-froid, 
et je suspendois mon juge- 
ment jusqu'a ce que j'eusse 
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pu connoitre le parti pour 
lequel je devois me decider, 

Je devins bientot habile dans 

+ dispute , et comme on 
Ame a faire parade de 8a 
science, je ne laissai point 
mon talent se perdte dans 
Yinaction. Je disputois conti- 
nuellement avec mes camarades, 
et jamais ils ne pouvoient ob- 
tenir Pavantage que par des 
coups, qui souvent terminoient 
la controverse; j'étois comme 
Porateur romain, plus fameux 


par mon eloquence que par 


mon courage. A Puniversire 
mon gout dominant fur plei- 
nement satisfait par Petude 
de la logique. Fornai ma 
mémoire de mille axiomes, 
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et de dix mille distinctions, 
Je connus bientot toutes les 


ſormes de syllogismes je 


pass ois ma journée a Jisputer 


dans les Ecoles , et la nas 
Javois Smiglecius sous mon 


| chevet. 


Vous de douterez pas que 
Ietude reit bient6t forme un 
esprit tel que le mien; au 
hour de trois ans j'étois re- 
connu comme le plus habile 
sophiste de Funversité; je 


devins la terreur et Venvie 
de tous ceux qui pretendojent 


a la reputation philosophique, 


tout mon temps et mes ery- 


des etojent employees a sou- 


tenir cette reputation; je ne 


parlois que pour contredire ; 
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je ne defendois que les prin- 
cipes universellement reconnus 
pour faux, et qui par la me pa- 


roissoient meriter d'ètre Etayes 


de toute la science de la 


Subtilite., Mon pere qui dési- 


roit de me voir faire une 
fortune, espera qu'ave c ces 
dispositions je me distinguerois 


bientöt parmi les avocats. II 


m'envoya donc au palais, me 
recommendant surtout de avoir 
jamais de honte, et m'assurant 
que la modestie Etoit le seul 
obstacle que je pusse trouver 
a mon avancement. Jetois 
corrompu, ignorant, entete ; 
mais je n'avois pas encore 
perdu tout respect pour la 
vertu; ces instructions me 
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firent horreur; cependant 
3 embrassai avec plaisir un état 
qui me deliyroit de la tutèle, 
et m'ouvroit la carrière de 
la liberté. hes 
Alors je donnai PFessor a 
mon genie ; je me distinguai 
par mes sophismes et mes 
paradoxes; je declarai la guerre 
a routes les opinions et tous 
les principes re cus, et je 
dressai surtout mes batteries 
contre ces axiomes universels 
que la littérature a repetes, 
et qui sont regardgs comme 
les soutiens inebranlables et 
les boulevards de la science et 
de la verite. Je m'appliquai 


| ces sciences qui ont été si 


long-temps couvertes de t6ne- 


of f | Ui 
| 1 
MI} 
| Wil 
(101 Wh 
bres, et qui peuvent fournir il | 
a une dispute Eternelle sur le 1 
tepos et le mouvement, le 1M N 
temps et espace. Je dEfen- il 
dois également le systeme de | 
Newton et celui de Descartes, Wy 
de Ptolomee et de Copernic. li 
Quelquefois animois les veg&= - | | 1 
taux, Cautres je faisois de | 11 
Phomme une simple mecha- nn 
nique. Je repandois également | 0 
des doutes sur l'histoire; en- | 1 
fin Padoprois toujours le parti AM 
que je voyois condamne. | 1 | 
Jie connoissois les defauts | | ö 
de tous les gouvernemens, | 1 
les inconveniens de toutes | bi i 
les lois. Tantot je prouvois | ' þ 
Pavantage de partager la terre "l 
en petites souverainetés; tant6t 9 
— 4 | 1 
[ 
lf 
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je vantois le bonheur que 
procureroit une monarchie 
universelle. Je trouvois mille 
incertitudes aux faits les plus 


averes. Pai plusieurs fois mis 


en doute si Alexandre avoit 
vecu , et en demontrant la 
folie des pyramides d'Egypte, 


Pinsinuois qu'il etoit probable. 


qu'elles n'avoient d'existence 
que dans b'imagination des 
voyageurs. Petit-a-petit Phabi- 
tude. de jeter du doute sur 
tous les objets me rendit 


- moi-mEme incertain de leur 


realite. Je yoyois deux sens 4 


toutes les, opinions; rien ne 


me. Pparoissoit une preuve 
zuffisante. Je vis  Eyanouir 
Pexistence des deyoirs moraux. 

Je 
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Je ne pouvois plus distinguer 
le bien et le mal, et Perrois 
dans le vague de Vincertitude, 
sans . gouvernail et sans boui- 


zole, suspendu entre deux 10 
poids Egaux, je ne savois de i 
quel cote faire pencher la Wa. 
balance. | N #1 | 
Tel est le danger Peffacer les WH 


premieres impressions de la veE- 
rite, et de s'engager dans le la- | - N= 
byrinthe du sophisme. L'absur- 0 
dit disparoit à nos yeux par 
degres, et PFhabitnde accou- 
tume notre ame à la faussete, 
comme notre corps au poison.“ 
Bientòt j'eus Ja mor tification- 
de n'etre Ecoute que par des 
imbécilles ou des gens cor- 
rompus, qui depuis long-temps 
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ennemis de la vertu, recher. 


choient mon assistance con. 


tr elle. 


Cette idee en ma 
corruption me fit horreur, et 
la vanité qui m''avoit égaré, 
m'aida a me tirer du precipice, 


Cette irrésolution et ce flot. 
tement continuel me fatiguoit; 
Jeus honte d'erre de la so- 


cièté de ceux que le monde 


fuyoit et meprisoit; je m'interdis 


donc toute dispute; je resolus, 


au lieu de rejeter les opinions 


recues , d'admettre au moins 
celles contre lequelles je mau- 


Trois point d'objections raison- 
nables. Je cessal Eagiter des 


questions incertaines , et je 


Tefusai à ma vanité de briller 
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par leurs discussions. Par cette 
methode , petit-à-petit, je 


gueris cette maladie, et me j 


trouvai dans l'état d'un homme 
qui sort du delire. Je jouis 
depuis ce temps du bonheur 
avoir retrouve Pevidence et 
la realite, et je cherche la 
veritè avec calme et confiance. 


Il ne faut rien outrer si 


nous ne voulons perdre le 
fruit de nos bonnes qualites; 
Gelidus a un esprit profand, 


et semble farme par la nature 
pour les sciences les plus 


abstraites. Le plus grand ordte 


dans sa tete, un caractere 


naturellement froid et egal, 
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le rendent capable de $uivre 
sans conſusion les combinaisons 
les plus difficiles. I es passions 
wont point d'empite sur lui, 
et il a eatrepris de resoudre 
les problèmes auxquels les 
Savans ont renoncé. II vit 
dans son grenier, et défense 
à qui que ce soit d'y entrer. 
Sil descend pour ses repas, 
ou pour dormir, il a Pair 
dun etranger. II wa point 
didee du sentiment. La beauté 
ne charme point ses yeux. II 
est Sourd aux cris de la pitié. 
Les malheurs publics ou par. 
ticuliers n'affectent son ame, 
ni de joie ni de tristesse. On 
vint lui apprendre que son 
frere , ayant fait naufrage , 


( 19 
gEtoit sauyvé tout nu, et 
qu'il manquoit du necessaire 
dans un pays stranger. Nu 
et manquant de tout, dit 
Gélidus, peri tel jour par un 
coup de vent: il prit le der- 
nier volume des observations 
meteorologiques, fit un calcul 
exact des vents, et le nota 
dans son journal, :,, 

La famille de Gélidus 08a 
entrer une fois pour lui faire 
observer un village qui brüloit 
à peu de distance; quelques 
momens apres, un valet vint 
lui dire que le feu avoir fait 
de tels progrès de tous côtés, 
que les malheureux habitans 
àbundonnoient leurs effets pour 


Sauver leurs vies. Ce que vous 
* 
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me dites est probable, repon. 
dit Gelidus , cat ordinairement 
le ſeu agit en cercle. Ainsi vit ce 
grand philosophe insensible à 
tout ce qui ze passe autour 

de lui, faute avoir réflechi 
que homme est ne pour se 
seconrir mutuellement, et qu'll 
ne doit point dublier de rem. 


plir ses devoirs, pour Petude 


des sclences, 'mtme les plus 
utiles. La société ne doit rien 
A celui qui west affects ni 
par les malheurs, ni par le 
bonheur des erres de son es- 
pece ; ei qui neglige sa femme 
on ses enfans pour calculer 
les gouttes de pluie, les va. 
riat ions de Pair, et les Eclipses 
des vatellites de Jupiter. 
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Euphues avec beaucoup de 
connoissances et de grandes 
-qualites, a une tournure desa- 
greable. Frappe de ce defaut, 
il a voulu le reparer par la 
recherche de sa parure, et il 
-peut le disputer a tous les 
beaux par son empressement 
a suivre les modes nouvelles. 
Euphues a tourné sur son ex- 
terieur Patrention qui Pauroit 
fait réussir, Sil avoit su ta 
diriger sur son esprit. Ses 
talens et ses vertus peuvent 
à peine le sauver des ridicules. 
Tout le monde peut juger de 
romp „et fort peu de 
ses lumières. On prononce 
5 'il est un fat, et on dem- 


barrasse peu vil a autres 
mcrites, 
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Dans les differentes recher- 


ches qu'on a faites sur Ietat 


moral de l'homme, on a ob. 
Serve que le bonheur et la 
vertu doivent redonter tout 
extreme. C'est dans un état 
mediocre et aisE que nous 
trouvons le bonheur le plus 
assure; Des deux còtés sont 
les precipices du vice où nous 
tombons tot ou tard, L'expé- 
rience de tous les ages paroit 


confirmer . cette. observation; 
quelque . attrait qu'ait pour 
nous une autre position, nous 
ne pouvons en jouir sans le 
plus grand danger. 


Les dons meme de la nature 
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qui paroissent les plus solides 
dont Phomme puisse jouir , 
sont suiets 4 mille inconveniens. 
Uue figure charmante a sou— 
vent été pour une femme 
occasion de sa perte. { 
La santé et la force pa- 
roissent necessaires à nos jouis- 
sances et à toute entreprise 
difficile; mais si peu de gens 
savent jouir d'un don si pré-— 
cieux! la confiagce en leurs 
forces les perd; ils en abu- 
sent, et ils sont sujets aux 
maladies les plus terribles. Ces 
dons de la nature sont precieux 
cependant: s'ils servent si ra- 
rement à notre bonheur, nous 
sommes les coupables: jouis- 


$0ns-en avec modeèration 5 2. 
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- gachons nous en servir, sans 
vouloir trop Etendre leur va- 
leur, et sans en tirer vanité. 


La richesse est le bien qui 


paroit nous donner le plus 
de Superiorite, et qui est le 
plus constamment Pobjet de 
nos desirs. La pauvrete est 
le malheur le plus redoute ; 


il semble entrainer tous les 


autres. On cherche d'abord à 
se mettre au dessus du besoin. 
Sa vue trop rapprochee nous 
effraie encore, on vem ['cloi- 
gner, nos desirs augmentent 
avec nos moyens. Nous nous 
livrons a tous nos caprices 
la flatterie nous entonre ; 
Pennui, le vice et la débau- 
che en sont la suite. 
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Les plaines de Yinde avoient 
été desolees par une sé- 
cheresse affreuse; deux ber- 
gers, Hamet et Raschid, 
voyoient leurs troupeaux lan- 
guir autour d'eux auprès de 
leurs sources taries. Ils implo- 
Toient le ciel, et le prioient * 
de rétablir leur cours. L'air 
fraichit, les oiseaux chantoient, 
leurs troupeaux bEloient; ils 
regardent autour d'eux, et 
yoient un esprit celeste tenant 
d'une main une corne dabon- 
dance , et de Fautre une Epee 
flamboyante Les bergers trem- 
blèrent à cette vue. Vos prieres 
ont montè jusqu'au ciel, leur 
dit-il, je viens vous soulager; 
vos veux seront exaucés ; 
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mais songez que Pexces des 
biens n'est pas moins a crain. 
dre que la disette. Hamet, 
que dèsirez- vous! Etre bien. 
ſaisant, dit Hamet; pardonne 
mon trouble, je te demande 


un ruisseau _ qui , été, ne 
tarisse jamais, qui jamais ne 


deborde, Phyver. Le genie, 


d'un coup de son epee ouvrit 


la terre. Une source jaillit, 


qui se repandit dans la prairie, 
Hamet vit les fleurs renaitre, 
et répandre de nouveau leurs 
par ſums; les arbres reprirent 


leur verdure; ses troupeaux 


Etancherent leur soif, et bon- 
dirent sur le pazon. 
Le genie demanda apres a 


Raschid quel vœu il vouloit 


former ! 


(Cris) 
former! Je dèsire, dit- il, que 
le Gange conduise sur mon 
heritage ses eaux, et toutes 
les richesses qu'il anette 
Homme insatiable, dit 4 
genie, crains des desirs, crains 
des biens si fort au dessus 
de tes besoins. Raschid renou- 
vrela son vreu; le genie gen- 
vola „ et les deux bexgers, 
resterent dans Fattente'; mais, 
tandis que Raschid regardoit: 
Hamet aveo dedain', un tor- 
rent affreux ravagea'leschamps,, 
noya'.Ses.. troupeaus,, et un 
crocodile sortit de ses gaus, y. 
et le aer 2 1518 9e 1497 
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vie sont remplis- par des ob. 
jets dignes de nous occuper, 
8 rarement nous les em. 
ployons chune manière utile, 
du agréable, que nous avons 
besoin d'avoir recours au passé 
et & Tavenir pour remplir le 
vide de notre existence. 
Ea mémoite est. linliment; 
de la raison Le. pouvoir qui: 
place devant notre. esprit les: 
images. sur lesquelles notre! 
jugement doit s'exercer, C'est 
cette fueultè qui proprement 
nous range dans la classe 
cketres raisonnables. Lesptit. 
peut se plaire a ſormer des 
projets_pour Pavenir; il est 


pliant et ductile; une ima- 
gindtion forte peut lui donner 


4 


(m7) 
toute sorte de formes. Le 
bonheur que nous procure la 
mémoire est moins arbitraire » 
mais il est plus solide. C'est 
le seul bien que nous puis- 
sions dire nous appartenir- 


Ce qui est une fois dans le 


depot Sacre: du passé „ est 


hors de toute atteinte. Est-il 
un plus grand bonheur que 
dtarrèter ses regards sur une 


vie utile et vertueuse, sans 


qu'aucun instant de notre 
exisfence: puisse naus faire 
rougir. Lu vie qui a ;; ets, 


perdue dans Poisirett est nulle. 


Nous avons trompé Pintention. 
du ereateur. Celle dont les 
crimes et les vices ont mar- 
qué ies instans, se xetrage, 
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alsément, mais se retrace avec 
HKorreur, et les remords nous 


dechirent ; les conséquences 


du moment présent bien ou 
mal employé, doivent avoir. 
la plus grande influence sur 
notre conduite: Souvent notre 
bonheur ou notre malheur 
en depend à jamais. Mais 
le temps de la vie on la 
memoire prend le dessus sur 
toutes nos autres facultés, 
Cest la vieillesse. Il ne nous 


reste plus que peu de chan- 
ces a esperer Les changemens: 


qui peuvent arriver dans notre 
situation viendront trop tard; 
ceux qui mont point d'avenir 
a espérer, dont le présent 
t. penible, wont de recours 
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que dans le passé. Ceux done 


heureuse , doivent amasser un 

trésor d'idées agreables, pour 
etre surs de vivre sur le 
fonds qu'ils auront acquis. 
La jeunesse dans son malheur, 
peut se consoler par Pespoir 
de Pavenir ; le temps vient 
on la vie wa plus rien à 
promettre , et le souvenir 
d'une conduite vertueuse peut 

seul nous rendre heureux. 


| 

| Parmi les folies innombra- 

blies de notre jeunesse qul 

, excitent nos repentirs et nos 

185 regrets le reste de la vie, 

J aucune n'est moins  r&primee 
| + 


qui desirent une vieillesse 
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par les conseils, que Pincurie 
de la santé. Quand les res- 
sorts du mouvement sont klas- 
tiques ,' que le cœur bat 
avec vigueur, que les yeux 
sont animes, on a peine a 
concevoir qu'a tous les ins- 
tans nous marchons vers notre 
destruction; que ces membres 
si actifs, ces nerfs si forts, 
Saffaisserout , et perdront leur 
mouvement sous le * des 
années. 

La race valetudinaire a jete 
du ridicute sur le soin de la 
santé, comme Pavare sur 
Feconomie ; mais la santé est 
si nécessaire A nos devoirs 
et a nos plaisirs, que la 
prodiguer est folie, Celui qui 
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pour satisfaire un instant 3a 


passion, qui pour quelques 
années passées dans le tumulte 
des plaisirs, se réduit a un 
état languissant et infirme, 
est non seulement prodigue 
de son propre bonheur, mais 
encore vole le public. C'est 


un malheureux qui volontaire- 


ment s'est rendu incapable de 
remplir le poste que la pro- 
vidence lui avoit assigné. 

Il est peu derat plus af- 
freux que celui d'un esptit 
actif et noble, accable sous 
le poids des infirmites : il 
forme des projets, mais $OU- 
mis a la moindre influence 


de Pair, il ne peut trouver 
Pinstant de les exécuter. On 
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pourroit dire que la maladie 
commence cette ègalité que 


la mort Etablit entre tous les 


hommes. La supériorité du 


genie accable par la maladie 
a bien peu. dinfluevce. On 


trouve dans les differens frag. 


mens des poetes grecs une 


hymne a la santé, où $on 


influence sur le bonheur de 


la vie, sa $Superiorite sur 


les autres biens de la fortune, 
et le prix qu'elle y ajoute, 


sont peints avec tant de force 
et de beauté, que quiconque 


a souffert ne peut la lire 


sans sentir la vérité de ses 


images, et sans que son ima- 
gination n'ajoute de nouvelles 


couleurs au tableau. 


„ 

« Santé, la plus respec- 
table des jouissances du ciel, 
puissal-je passer avec toi 
le reste de ma vie; ne re- 
fuse pas de me benir de 
ta puissance. Quelque bon- 
- heur que puissent procurer 
| les richesses, la naissance, le 
pouvoir, ou mème ces objets 
5 v de nos desirs que nous nous 
- » efforçons de conduire dans 
v les chaines de amour; Dœesse 
» du bonheur, toi seule peux y 
mettre du prix; toi seule peux 
» nous faire jouir du epos que 
» le ciel accorde a Phomme fa - 
v» tigué. Toutes les Sources du 
» plaisir sont Ouvertes par ta 
v Presence , sans toi homme 
» ne peut Etre heureun. 
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La santé est a la vie ce 
que le soleil est à la végé- 
tation. Suns elle tout languir, 
ot cependunt nous Ia prodi. 
guons sans cesse par de 
folles Epretves de nos forces, 
par la débauche, ou par une 
negligence impardonnuble. 


' Commande a ta coleère : 
Periandre de Ooriathe , 
un des sept suges de la 
Greoe , laissa cette mawime 
comme” une obligaten à la 
postérité de respecter sa mé- 
more. Je ne sais Sil veuleit 
parler de cette fureur reflechie 
qui medite la vengeance, qui 
a | dEtruit des empires, versé 
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des flots de sang, et produit 
ces malheurs affreux que nous; 
lisonst dans: histoire, et que, 
de sang - froid , on peut à 
beine se persuader. Je veux 
donner des - precepies pour 1a; 
vie privse. Je ne retracerai; 
point: les funestes: et tragiques 
effets de la: mächanceié, Je: 
veux peindre cette colxe plus: 
tourmentante que redoutable:: 
mes lecons n' auront de valeur: 
que par leur frequente appli- 
cation. 3 | 

II ya dans: le monde une 
espèce: cannue sous le nom 
ckhommes violens, Iis se croient: 


permis de s'emporter à lay 


moindre contradiction 4c et. 


Texhaler leur rage: par des 
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cris et des injures. Rarement 
leur colère a-t-elle d' autre in. 
convenient qu'un bruit incom- 
mode; rarement les porte elle 
à quelque violence; mais ils 
troublent le repos de ceux 
qui les entendent, et la gaieté 
de la société. Souvent ils ne; 
manquent point d'esprit, meme 
de qualités essentielles; on 
ne les truite pas toujours 
avec la sévérité que mérite 
le peu de cas qu'iis font du 
repos des autres. Ils ont ob- 
tenu une espèce de prescription 
pour leur folie. On les regarde 
comme entraines: par un pou- 
voir surnaturel, qui: leur ôte 
Ila liberté de leurs actions 
et de leurs disconrs. Ils sem- 

blent 


1 


blent marcher, un bandeau sur 
les yeux, et leurs offenses 


sont regardees comme les coups 
involontaires d'un homme agité 


par une convulsion spasmo- 


dique. | 

Mais un homme peut.il vo- 
lontairement se soumettre à 
cet état! peut- in s'enorgueillir 
d'etre traitè comme un fou, 
et se voir, sans honte, dans 


le cas implorec. 3 chaque 


instant le pardon de ceux dont 
H lasse la patience ? La va- 
nite est Surement le principe 


de la colère; mais, ainsi que 


toutes les passions qui ne 


sont point guidees par la 


raison, elle s'eloigne de son 


dut. Nous youlons deguiser 
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notre nullite, et effrayer par 
du bruit ceux que nous ne 
pouvons convaincre par des 
raisonnemens. Mais nos cris 


n'épouvantent que les enfans. 


Ils fatiguent nos valets, les 


autres en rient, Bientôt nous 


nous J appercevons qu'on nous 
hait, 6 qu'on nous meprise, 
L'homme Tui ung fois s'est 


laissé dominer ce vice, est 
eure des Etres. 


Peur-ij repondre de ne pas 


perdre son ami au premier 


moment, par quelque violence 


ou quelque outrage qu'on ne 


pardonne jamais entièrement! 


On ne vit avec lui que comme 


on joue avec un tigre appri- 


voisé, attentif au moment cu 


* 
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il commence a gronder, 


Prior dit dans un panégyri- 


que du Duc d'Orset que ses 


valets le cherchoient dans sa 


colère, pour obtenir, lors qu'il 
etoit calme , quelque rẽcom- 
pense des mauvais traitemens 


il contracte dans sa fureur 
des obligations que sa vertu 


4 


qu'ils en éprouvoient. Tel est 
le sort de Phomme violent: 


le force apres Tacquitter, II. 
passe sa vie à offenser, 4 et 
a demander pardon. Sil est 


vicieux, $'il veut soutenir sa 
violence, il perd tous ses 
droits a Findulgence des hom- 
mes. Mais ce degre de cor- 


ruption mEme mérite notre 
Piti, 11 west point de mal 
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heut Egal a la vieillesse un 
homme violent. Ses emporte- 
mens degenerent en une hu- 
meur continuelle. Le monde 
tombe autour de lui, et il 
est réduit a devorer son cœur 
dans Pabandon et le mépris. 


Un ancien potte, dans un 
"n | moment dhumeur, avoir ob- 
1 Serve que la. plus grande 
1 | partie, de la terre est cou- 
| verte par la mer, que le 
5 reste est encore diminus par 
3 des montagnes pelées, et des 
| | sables arides; qu'une partie 

est brilee_ par une chaleur 

(| . excessive , et une autre en- 
| 


gourdie par un froid perpetuel; 


6379 
de sorte qu'il ne reste qu'un 
petit nombre de contrees,, pour 
produite des fiuits.; et Servir 
à la nourriture des hommes 
et des animaux. On peut 
faire la meme observation sur 
le temps de notre vie: dé- 
duisez le temps du sommeil, 
celui qu'emploieat, necesgaire- 
ment les besoins naturels ex 
les deyoits de convention, 
celui que 'perdeut les maladies, 
Pabattement et la fatigue, 


nous trouverons. bien - courts 


les momens qui restent à 
notre disposition. 


On devroit croire que nous 
sommes economes. de ce peu 
de momens dont nous sommes 


malues, et que nous n'en 
* 


— 


— 


_— 
— 


* * — 8 , — — 
— —— — Iv. 5 


— 


— 


8 


— — 


A 


3 


eaux et les rochers, produit 


plaignant de *50n peu de 
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lalssons Echapper aucun; mais 
comme la terre, wle les 


encote plus que ses habirans 
ne peuvent consommer , de me. 
me notte vie, quoique resserr6e 
par mille accidens, nous lais- 
seroit encore du temps pour 
ja raison et la vertu; mais 
Ya:tivite nous manque eier 
plus que le temps, et nous 
robe celui dont nous 
sommes maitres a en nous 


durse. 2 

Les prorecbes de nos ancé- 
tres economes nous ont ap- 
pris que le plus $ouyent on 
de trouve ruinéè par Paccu- 
mulement des sommes dont 
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zucun n'est dans le cas de 
nous effrayer, et dont jamais 


nous ne regardons le total. 
De mèéme on prodigue sa vie. 
Celui qui veut regarder avec 
satisfaction les années passées, 


doit apprendte a connoitre 
le prix d'une minute, et ne 


perdre aucun moment. Nous 
voyons souvent quelqu'un quit- 
ter tout plaisir et toute affaire 
pour acquerir quelque science 
nouvelle; mais on peut s'ins- 
truire a moindre prix. Ne 


perdons aucun des momens 


que laisse la vie, meme la 
plus dissipee , nous pourrons 
tous les jours augmenter te 


nombre de nos conndissarices, 


et nous verrons que la cou 


— — . —U— 


n 

tance et Pactivite produisent 
des effets plus surs encore 
que de violens efforts, qui 
bient6r sont ralentis par- les 
difficultes, excepte. quelques 
genies qui peuvent embrasser 
d'un coup d'œil la chaine la 
plus ètendue, sans Suivre tous 
les chainons qui la lient, Les 
hommes les plus laborieux 
ne s'instruisent que par de- 
giés. Leur esprit a besoin de 
" xepos, Chaque pas wenige 
que pen de momens,, et 
Souvent il suffit employer 
nos momens de vide. 

Aussi nous avons vn des 
Savans tres. fameux $2 former 
au milieu d'une vie 1s. agi- 


xce. Erasme voyagea presgue 


0238) |. 
toute sa vie. Peu favorisé des 
dons de la fortune, il chercha 
secours et protection de ville 
en ville, et de royaume en 
royaume ; cependant il Ecrivit 
plus qu'un autre homme dans. 
la meme situation ne pourroit 
se flatter de lire, Oblige d'etu- 
dier les hommes , Cette con- 
noissance lui a fixe un rang 
fameux parmi les auteurs. 
Rien ne prouve mieux le cas 


qu'il faisoit du temps, que 


son Eloge de la folie qu'il 
composa dans son voyage 
d'Italie, pour ne pas perdre 
entièrement pour la literature 


le temps qu'il passoit 4 cheval. 


Un philosophe italien disoir 
que le temps Etoit son do- 
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maine, qui ne -produisoit rien 
0 | 5 sans culture, mais qui dédom- 
; » mageoit avec usure du travail 

qu'il exigeoit, et qui pouvoit 
1 suffire aux desirs les plus éten- 
dus de celui qui savoit ne 
|; perdre aucun instant. 
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